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			[image: Résumé de la quatrième de couverture : Êtes-vous un parent heureux et épanoui ou un parent qui doute de ses compétences et se sent souvent coupable? Avez-vous trouvé le juste équi­libre entre autoritarisme et permissivité? Vos interactions avec votre enfant sont-elles fluides et harmonieuses ou tendues et conflictuelles?  De récentes études en psychologie et neuropsychologie montrent que la relation parent-enfant se développe dans un lien d'attachement fort et durable, qui se construit dès la naissance. Si ce lien est sécurisant, les inter­actions seront équilibrées et équilibrantes. S'il est insécurisant, le parent et l'enfant vivront de l'anxiété, éviteront les moments d'échanges et d'intimité, et entretiendront des rapports ambivalents et peu épanouissants.  Dans cet ouvrage, Marc Pistorio explique les fondements de la théorie de l'attachement et les stades de développement de l'attachement. Vous pourrez ainsi cerner votre style d'attachement et celui de votre enfant. L'auteur vous aide à préciser votre modèle parental et à comprendre comment l'adapter à la personnalité de votre enfant pour répondre à ses besoins affectifs et le sécuriser. Vous trouverez des conseils pour améliorer la qualité du lien parent-enfant et découvrirez les principes et les bénéfices de l'autorégulation et de la corégulation émotionnelle. Des stratégies comportementales et de communication sont également proposées pour favoriser une parentalité sur mesure, sécurisante, bienveillante, chaleureuse, calme et affirmée.  Biographie de l'auteur : MARC PISTORIO, psychologue et médiateur, est titulaire d'un doctorat en psychologie clinique et membre de l'Ordre des psychologues du Québec, de Californie et de France. Il intervient régulièrement à titre de conférencier dans des institutions publiques et privées, et il est très actif dans les médias. Son livre sur l'attachement amoureux Dis-moi qui tu aimes, je te dirai qui tu es (Édito, 2015) s'est vendu à plus de 40000 exemplaires.  ]
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			À Ron

			À tous les enfants…

			À Paola, Tom, Léo, Estelle 

			À tous les parents…

			À Maman, Papa, Corinne, Sandra, Dédé, Julien, Léa

		

	
		
			   

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

			Les enfants n’ont pas besoin de parents parfaits…

			seulement de parents capables d’admettre qu’ils ne le sont pas !

		

	
		
			Introduction

			Devenir parent est un merveilleux défi, un voyage à deux, une épopée avec l’enfant dont on ne sait rien d’avance si ce n’est qu’elle sera troublante, fascinante et intense. La parentalité est l’exercice d’un privilège dans lequel les parents visent continuellement l’équilibre avec l’enfant pour profiter pleinement du meilleur et contenir les risques du pire. Et si l’enfant ne peut rien quant au patrimoine génétique qui lui est légué, ses parents peuvent tellement quant à l’environnement quotidien auquel ils l’exposent. Les parents qui sont au fait de leurs vulnérabilités s’acceptent imparfaits et suffisamment bons, et plongent dans leur histoire pour mieux prendre soin de leur enfant et le protéger. Ils entrent alors dans la parentalité avec humilité et bienveillance et s’enquièrent de l’expérience inspirante d’ascendants, d’autres membres de la famille, d’auteurs, de chercheurs, de conférenciers, etc., pour guider leurs propres pensées, comportements et émotions. Ils développent ainsi une philosophie de vie et des pratiques éducatives qui servent la croissance fulgurante de leur enfant. L’inspiration est partout pour qui veut devenir un parent bien aimant, pourvu que l’intention profonde et sincère soit de soutenir l’enfant et se confirme au quotidien par des comportements cohérents.

			Un adulte pourra s’inscrire plus spontanément dans une parentalité bienveillante et sécurisante s’il a minutieusement réfléchi à ses propres modèles parentaux et à l’environnement quotidien dans lequel il a lui-même baigné lorsqu’il était enfant. Pour s’inscrire dans cette perspective, tout futur parent est invité à procéder au bilan de son histoire développementale : mes parents ont-ils été présents physiquement et disponibles émotionnellement, à la mesure de mes besoins ? Ai-je été sécurisé au sein de ma famille ? Mon sentiment profond de sécurité a-t-il été brimé par la maladie mentale, les troubles addictifs de mes parents ? Ai-je subi de la négligence, de la maltraitance, des agressions physiques ou psychologiques ? Ai-je bénéficié d’un réseau étendu de soutien solide composé de personnes de confiance autres que mes parents ? Mes parents ont-ils favorisé la curiosité, l’exploration, la découverte et l’expérimentation ? L’expression libre des idées et des émotions était-elle valorisée ? L’exercice de l’autorité a-t-il été nuancé, constructif et sécurisant, ou plutôt excessif, destructeur et insécurisant ? Y a-t-il eu des iniquités flagrantes et invalidantes au sein de ma fratrie ? Etc.

			Les parents présents aux besoins légitimes et au soutien quotidien de leur enfant savent que la bienveillance se vit dans le calme, l’ouverture, la compréhension, l’intuition, le ressenti, la nuance, l’indulgence, l’humilité, l’empathie, la compassion, l’autocompassion, la générosité, etc. En miroir, ils savent aussi que cette bienveillance ne survit pas à la chaleur étouffante de l’intrusion, à la froideur de la distance émotionnelle, au chaos familial, à la démesure de réactions violentes ou intempestives, à l’agressivité intimidante et à l’incohérence des actions. Dans un climat sécurisant, l’enfant se sent libre de demander de l’aide, d’exprimer ce qu’il ressent, sans honte, sans crainte de représailles ou de jugements cassants. Cette disposition généreuse et équilibrée du parent est l’élan sincère, réfléchi et émotionnel de toute éducation aimante, le phare qui éclaire les défis relationnels de chaque jour, la promesse d’un apaisement, d’un épanouissement et d’un accomplissement pour l’enfant ; et une gratification assurée pour tout parent qui exerce son rôle avec dignité.

			Pour créer un lien parent-enfant fort, durable et constant, on sait aujourd’hui que le développement d’un attachement sécurisant est particulièrement crucial au cours des deux premières années de vie ; ce type d’attachement représente également la voie privilégiée pour aider l’enfant à révéler son plein potentiel individuel et social. En offrant à l’enfant un attachement sécurisant, le parent lui fait aussi le formidable cadeau d’un fonctionnement optimal : une fluidité du transfert des informations entre les deux hémisphères cérébraux, une saine capacité d’indépendance et d’autonomie, une régulation émotionnelle adaptée, une bonne résilience, etc. Les technologies d’imagerie médicale permettent d’ailleurs de montrer que les manques affectifs, ainsi que les psychopathologies qui leur sont conséquentes, provoquent des altérations significatives du cerveau et perturbent les connexions neuronales ; au lieu d’une activité cérébrale fonctionnelle, l’enfant souffrant de traumatismes émotionnels subit les effets d’une hyper ou d’une hypostimulation.

			Avant la pandémie de la Covid-19, les premiers motifs de consultation chez les enfants, les adolescents et les jeunes adultes concernaient déjà les difficultés scolaires, les troubles de l’anxiété et de l’humeur et les symptômes dépressifs. À la suite de la pandémie, les statistiques sont encore plus alarmantes, avec une augmentation significative de 40 à 50 % selon les pays occidentaux du nombre de consultations aux urgences pédopsychiatriques ; avec une prévalence des troubles mentaux chez les moins de 25 ans et des pathologies graves, telle que la schizophrénie, maintenant diagnostiquées chez des adolescents de plus en plus jeunes.

			La sécurité d’attachement cimente les fondations de la personnalité, renforce positivement les ressources intérieures et favorise les relations sociales harmonieuses ; elle agit comme facteur de protection et prémunit l’enfant et l’adulte contre des  maux physiques et psychologiques aliénants.

			Pour ne pas ajouter aux risques préexistants ou situationnels de troubles du développement, il est essentiel que les parents s’équipent d’une aptitude solide à la régulation émotionnelle et à l’apaisement ; ainsi peuvent-ils mieux exercer leur rôle et se sentir plus compétents. Il est urgent qu’ils se déculpabilisent, se libèrent tout à fait des fantasmes tendancieux de perfection et de toute-puissance, et se convainquent enfin de leur capacité à offrir à l’enfant sécurité et équilibre. Un parent n’a d’autre responsabilité que de faire ce qu’il peut, en tendant vers le meilleur, avec honnêteté et authenticité.

			Les découvertes fondamentales des cinquante dernières années en matière de psychologie développementale et de neuropsychologie permettent maintenant de mettre certaines instructions à la disposition des parents ! S’ils s’informent des étapes du développement physique, psychologique et social de l’enfant, ils peuvent grandement l’aider à s’épanouir et favoriser son bonheur. Enrichis de ces connaissances, ils peuvent aussi éviter les grands écueils qui risqueraient de ralentir sa croissance. Or, les couples se sentent souvent démunis face à leur rôle de parents, du fait de leur histoire personnelle et parce qu’ils évoluent dans une société valorisant à outrance l’individualisme : le sentiment de communauté et d’appartenance est devenu de plus en plus flou. Du coup, les partenaires ont du mal à vivre la parentalité dans un relationnel durable, à partager le meilleur de l’intimité et de la complicité, et à contrer les aléas du quotidien. Ils manquent de repères et d’outils pour savoir clairement comment satisfaire, chez l’enfant, l’incessant besoin structurant de liens enrichissants et de rapprochements physiques tendres et chaleureux. Leur aspiration première reste noble : ils voudraient s’assurer que leur enfant ne perde jamais tout à fait contact avec l’énergie vive et motivante de sa propre pulsion de vie, celle qui lui permettrait de goûter à l’équilibre et au bonheur ; mais cette aspiration éclot difficilement en l’absence d’un cadre éducatif clairement établi, pleinement assumé et respecté.

			Lorsque le parent vit un attachement insécurisant avec son enfant, ses pensées, ses comportements et ses émotions vont surtout être animés par le doute, la critique, la dévalorisation, les jugements négatifs, l’anxiété, l’évitement, la désorganisation et l’isolement. Pour contrer ces tendances négatives, les parents doivent prendre conscience de leurs enjeux, les accepter avec ouverture et développer progressivement une parentalité qui s’inspire du style d’attachement et des pratiques éducatives des parents sécurisants, pour leur propre bénéfice et celui de l’enfant ! La recherche et le travail des cliniciens sur le terrain montrent qu’il est tout à fait possible d’effectuer cette transition. Pour les parents insécurisants, la réparation des enjeux d’attachement revient alors à apprendre avec leur enfant à se réguler émotionnellement, à dédramatiser, à ralentir le rythme, à observer, à avoir du plaisir, à considérer de nouvelles perspectives, à rester connectés, optimistes, résilients, etc. Ces apprentissages vont consister à découvrir la force d’un lien relationnel où l’individualité – de chaque parent et de l’enfant – peut exister et s’épanouir, sans subir d’intrusion ou de distance excessive. Lorsque les difficultés et les ruptures affectives momentanées surviennent avec l’enfant, il est essentiel que les parents ne perdent jamais le fil d’attachement et d’amour qui les unit à lui, et qu’ils continuent à l’aimer sans réserve et à assumer leurs responsabilités. Cet amour et ce soutien pour favoriser la croissance et l’équilibre de l’enfant constituent un engagement et un défi psychosocial.

			Pour réussir à prendre bien soin de l’enfant, le parent doit exercer simultanément plusieurs compétences essentielles : comprendre son fonctionnement global et développemental selon son âge (le savoir), être capable de lire ses états émotionnels de façon sensible et nuancée (le savoir-être), et adopter des comportements cohérents en phase avec les besoins et la réalité quotidienne de l’enfant (le savoir-faire).

			L’ambition de ce livre est justement d’offrir aux parents les bases des connaissances et de l’exercice de ces trois savoirs pour des bénéfices directs : l’apaisement et la rassurance de s’appuyer sur les connaissances issues de la recherche et de l’expérience clinique ; la mise en place de pratiques éducatives positives et bienveillantes dans une attitude aimante, calme et affirmée ; la dissipation des inquiétudes, des doutes et de la culpabilité qui font souvent craindre l’incompétence parentale. Vivre une parentalité gratifiante et adaptée aux besoins en constante évolution de l’enfant est tout à fait possible, surtout si les parents sont bien guidés et peuvent s’appuyer sur les résultats des recherches et sur l’expérience clinique des dernières décennies. Cet objectif d’épanouissement peut être atteint si les parents font preuve d’humilité, d’une intention sincère, d’une détermination sans relâche, d’une reconnaissance de leurs propres vulnérabilités et limites, et établissent une communication positive avec leur enfant.

			Ce livre se décline en trois parties. La première partie présente les quatre styles d’attachement possibles chez les parents – sécurisant, anxieux, évitant, désorganisé – et leurs impacts sur l’enfant. Le lecteur peut ainsi déterminer son propre style d’attachement et ses enjeux éventuels. On y décrit également les principales fonctions de l’attachement afin de répondre à quelques questions fondamentales : Comment se développe le sentiment de sécurité chez l’enfant ? Comment celui-ci apprend-il à se réguler, à se coréguler ou à se déréguler sur le plan émotionnel, dans la dynamique relationnelle avec son parent ? Quels sont les fondements de la communication affective entre le parent et l’enfant ? Comment ce type de communication favorise-t-il l’ancrage de la relation d’attachement ? Quelle est l’expérience émotionnelle du jeune enfant lorsque les communications ne sont plus synchrones avec son parent ? Comment réparer cette asynchronie parent-enfant ? Etc.

			La qualité de la relation – sécurisante ou insécurisante – entre le parent et l’enfant va avoir un impact significatif sur le développement des représentations que l’enfant se fait de lui-même et des autres ; ces représentations auront bien sûr une incidence majeure sur la confiance en soi et l’estime de soi. Cette première partie inclut également une présentation détaillée de la construction des représentations internes, appelées aussi modèles internes opérants, un concept central dans la théorie de John Bowlby, le père de la théorie de l’attachement.

			Pendant plusieurs décennies, j’ai agi à titre de médiateur familial au Québec pour établir des ententes de garde dans des couples avec enfant, séparés ou divorcés. Les séparations et les divorces concernent en moyenne 50 % de l’ensemble des couples avec enfant. Il me paraissait important de fournir, dans cette première partie, des informations précises sur les réactions typiques des parents face aux tensions et aux conflits, selon leur style d’attachement. J’en profiterai également pour décrire les effets extrêmes de la négligence et de la maltraitance sur le développement de l’enfant.

			Pour aider les parents au style d’attachement insécurisant, les chercheurs et les cliniciens ont élaboré des programmes d’intervention dédiés aux familles. Des professionnels assistent les parents – généralement à domicile – et les aident à développer les aptitudes et les compétences essentielles au développement d’un attachement sécurisant chez l’enfant. À titre d’exemple, je présenterai les principes généraux de plusieurs programmes d’intervention qui ont donné des résultats positifs.

			La deuxième partie du livre traite de la construction et de l’évolution de l’attachement chez l’enfant au cours de trois stades développementaux de l’enfance : la petite enfance (de la naissance à 24 mois), l’âge préscolaire (de 2 à 5 ans) et l’âge scolaire (de 5 à 10 ans), selon les découvertes récentes en psychologie, en psychoéducation, en pédopsychiatrie et en neuro­sciences. Ces connaissances référencées sur le développement et sur les différents styles d’attachement devraient être en mesure d’éclairer les parents à plusieurs égards : nourrir des attentes réalistes vis-à-vis de l’enfant selon la maturité et les aptitudes de son stade développemental, favoriser une croissance harmonieuse sur les plans cognitif, social, affectif et émotionnel, et développer un attachement sécurisant.

			Des informations détaillées sont présentées sur l’évolution progressive de la période critique des 24 premiers mois, du préattachement de la naissance aux attachements multiples de la fin de la deuxième année. Les quatre styles d’attachement (sécurisant, anxieux, évitant et désorganisé) sont décrits, avec leurs caractéristiques distinctes. Le parent pourra donc s’appuyer sur cette deuxième partie pour déterminer le style d’attachement de son enfant. Pour une faible proportion de la population, l’attachement va évoluer de façon pathologique. Je présenterai donc brièvement les critères diagnostiques des deux troubles de l’attachement inclus dans le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux : le trouble réactionnel de l’attachement (TRA) et le trouble de désinhibition du contact social (TDCS).

			Durant les trois stades de l’enfance, plusieurs dimensions du développement de l’enfant sont considérées pour montrer, d’une part, comment elles se développent à l’intérieur d’un stade et, d’autre part, comment elles évoluent d’un stade à l’autre selon les styles d’attachement. Ces dimensions sont, entre autres, la régulation émotionnelle (impulsivité, colère, anxiété, empathie, etc.), les compétences sociales, le jugement moral, les mécanismes de défense (répression, régression, refoulement…). Là encore, les parents pourront situer le fonctionnement de leur enfant par rapport à ces dimensions, à partir de leurs observations de ses comportements, de ses compétences et de ses aptitudes. Cet ensemble d’informations permettra aux parents de déterminer si le style d’attachement de l’enfant est homogène ou mixte – c’est-à-dire qu’il combine des caractéristiques appartenant à plusieurs styles d’attachement.

			La première et la deuxième partie du livre fourniront donc les informations pertinentes pour que les parents déterminent leur propre style d’attachement et celui de l’enfant. Ils seront également en mesure d’identifier les forces, les vulnérabilités et les enjeux particuliers de chaque style d’attachement. Les caractéristiques individuelles – cognitions, comportements, réactions – des parents et de l’enfant seront à renforcer positivement ou à modifier selon qu’ils disposent déjà d’un style d’attachement sécurisant ou d’un style d’attachement insécurisant.

			La troisième partie présente une approche parentale d’attachement positive, car elle est respectueuse des besoins de l’enfant selon ses stades développementaux. Elle est aussi très gratifiante pour les parents, car elle est relationnelle et donc centrée sur le renforcement du lien d’attachement sécurisant avec l’enfant. Je la qualifie de sécurisante, calme et affirmée ; elle permet aux parents de faire preuve de chaleur envers l’enfant et de lui apporter soutien et assistance, en plus d’assumer pleinement leur autorité parentale avec une fermeté bienveillante. L’enfant peut donc apprendre de la discipline dictée par ses parents, grâce à une approche collaborative, d’assistance et de soutien qui est non violente et non exclusivement punitive. Les parents sont encouragés à : développer et exercer leur aptitude à la régulation émotionnelle, permettre à l’enfant de développer aussi la sienne, faire respecter leurs pratiques éducatives et transmettre leurs valeurs. Les concepts avancés dans cette approche s’appuient sur les résultats de nombreuses recherches théoriques et empiriques ; plusieurs sont citées dans ce livre.

			Au début de cette troisième partie, je présente quatre styles parentaux – démocratique, autoritaire, permissif, négligent – mis en évidence par la psychologue Diana Baumrind dans les années 1960. Aujourd’hui encore, ces styles demeurent des références, dans la communauté scientifique et clinique, pour distinguer les parents. Chaque style est défini selon l’importance accordée à deux dimensions essentielles : la responsivité, c’est-à-dire la sensibilité du parent aux besoins de l’enfant et sa capacité à les satisfaire avec chaleur, soutien, assistance et acceptation ; et les exigences du parent, c’est-à-dire les demandes, le contrôle des comportements, l’autorité.

			Il existe plusieurs autres approches de la parentalité, apparues plus récemment dans la société et représentatives de tendances actuelles. Elles sont des déclinaisons des styles initiaux de Baumrind et se différencient également en termes de responsivité à l’enfant et d’exigences des parents. À titre d’exemples, je décris trois styles parentaux populaires et aux philosophies tout à fait distinctes : la parentalité « free range », qui valorise essentiellement la liberté et l’indépendance de l’enfant, la parentalité hélicoptère, où les parents sont interventionnistes et contrôlants, et la parentalité positive qui prône l’exercice de l’autorité des parents et la sécurité émotionnelle de l’enfant. Ces informations diversifiées permettront aux parents d’identifier leur propre style parental, de déterminer dans quelle mesure ils en sont satisfaits, d’abandonner éventuellement certaines pratiques éducatives au profit de nouvelles, plus en phase avec leurs valeurs et leurs aspirations.

			Cette dernière partie inclut des éléments de réflexion, des comportements, des réactions, des stratégies, des conseils pratiques et des outils concrets pour aider les parents à définir et à confirmer le style parental qui les inspire, et à adopter conjointement des pratiques éducatives cohérentes. Toutes les recommandations s’inscrivent dans une même philosophie éducative qui vise l’actualisation du potentiel cognitif, social et émotionnel de l’enfant, et qui satisfait bien sûr son besoin d’amour et favorise son épanouissement.

			Au-delà des conseils des professionnels, je suggère surtout aux parents de développer une parentalité sur mesure, unique à leur dynamique relationnelle avec l’enfant. Elle doit être adaptée à leur personnalité et à celle de l’enfant et s’enrichir de pratiques éducatives qui servent et satisfont au mieux ses besoins développementaux : ancrer sa sécurité intérieure, favoriser l’expression de ses émotions, apprendre à réguler et à coréguler ses affects, s’individualiser, communiquer ouvertement ses pensées, ses raisonnements, ses émotions, etc. Enfin, cette démarche devrait s’appliquer à chaque enfant de la famille avec un style parental par enfant, et donc plusieurs styles parentaux par fratrie !

			De nos jours, il est encore nécessaire de sensibiliser les parents et les nouvelles générations de parents à l’importance de leur rôle, comme figure d’attachement sécurisante et comme modèle inspirant de croissance. L’empreinte relationnelle créée précocement avec l’enfant est indélébile : elle a un impact majeur et continu sur son évolution. Le parent a le pouvoir absolu de renforcer cette empreinte, quotidiennement, dans l’affection, dans la régulation de ses propres émotions et de celles de l’enfant et dans les principes éducatifs adoptés. S’intéresser au développement de l’enfant au sein de sa famille, c’est aussi considérer qu’un enfant ayant été privé du besoin légitime de sécurité avec ses parents est à risque élevé de devenir plus tard un parent incapable de répondre à ce même besoin pour ses propres enfants. Ce risque peut être prévenu, voire annihilé, si le parent blessé dans sa propre histoire familiale élargit suffisamment son champ de conscience par un travail sur lui-même – d’introspection ou de psychothérapie, par exemple. Il peut ainsi prémunir sa descendance de la reproduction des souffrances de son enfance, ce que Bowlby appelle la transmission intergénérationnelle de l’insécurité. À titre de psychologue clinicien, ma préoccupation est bien celle-là : renforcer les aptitudes parentales bienveillantes par la sécurité d’attachement, aider les parents à réparer leurs blessures d’attachement, éliminer progressivement leurs incidences désastreuses sur les relations intimes, mieux se réguler sur le plan émotionnel et briser définitivement le cycle dévastateur de l’insécurité pour les générations futures.

			Pour le parent qui n’est pas familier avec une approche de parentalité d’attachement positive, calme et affirmée, la relation à l’enfant et les tâches éducatives peuvent paraître une montagne aux chemins escarpés, impossible à gravir ! Or, il n’en est rien. Pour développer une parentalité sécurisante, il ne s’agit pas de faire plus, il s’agit surtout de faire différemment. De nouvelles compétences parentales peuvent s’appuyer sur des principes éducatifs étudiés et validés par la recherche clinique ou empirique, qui reconnaissent les particularités de l’enfant, sa personnalité sensible, ses besoins spécifiques et sa vulnérabilité physique et psychologique. Avec les techniques et les outils adéquats et à force de s’y exercer – comme pour tout entraînement efficace et réussi –, le parent découvrira petit à petit de précieux bénéfices : plus d’énergie positive, moins de tensions, des conflits aux résolutions rapides et durables, la gratification immédiate d’une plus grande compétence parentale… et le bonheur immense d’une connexion heureuse avec lui-même et avec son enfant.

		

	
		
			   

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

			PREMIÈRE PARTIE

			Les styles d’attachement 

			du parent et de l’enfant

			Il reste toujours quelque chose 

			de l’enfance, toujours…

			Marguerite Duras

		

	
		
			   

			Dans les années 1970, la théorie de l’attachement de John Bowlby, psychiatre et psychanalyste anglais, a été la première approche développementale et sociale à expliciter de manière nuancée combien la qualité du lien d’attachement parent-enfant affecte à la fois le sentiment de sécurité du jeune enfant et sa capacité ultérieure à s’épanouir, notamment en développant des relations intimes fonctionnelles et satisfaisantes. À ce jour, des milliers de recherches sur l’attachement ont confirmé que les interactions précoces vécues par l’enfant, selon les styles d’attachement de ses parents, influencent radicalement le cours de son développement. Cette influence – positive ou négative – participera activement à l’émergence du style d’attachement de l’enfant, qui deviendra sécurisant ou insécurisant – anxieux, évitant ou désorganisé.

		

	
		
			   

			1

			L’essentiel de l’attachement

			À partir de l’observation et de l’analyse des réactions de très jeunes enfants de 12 à 24 mois séparés de leurs mères hospitalisées, Bowlby et ses collègues constatent que cette séparation et l’absence de la mère provoquent une réaction extrême de détresse, caractérisée par une alternance de colères et de pleurs inconsolables, puis d’un effondrement à la fois nerveux et psychologique. Épuisés, ces jeunes enfants deviennent soudainement silencieux et ne réclament plus l’assistance du parent. Ils paraissent faussement calmes alors qu’ils sont en fait accablés et résignés.

			Les recherches ont démontré que tout enfant faisant l’expérience de cycles répétés de détresse et d’absence de rassurance de la part du parent vit en fait un état prolongé de dérégulation émotionnelle. Sans la réponse affective apaisante du parent, les enfants restent figés dans cette détresse : ils auront tendance à revivre la même réaction intense et la même perturbation lors des séparations ultérieures. Comme la charge émotionnelle est trop forte et impossible à métaboliser, elle mène à un traumatisme qui crée une mémoire émotionnelle. Dès lors, tout contexte assimilé à l’événement traumatique initial – l’absence prolongée de réponse parentale rassurante – sera susceptible de provoquer à nouveau un même état de dérégulation, ce que confirment les études récentes en neuropsychologie.

			Les grandes avancées technologiques en neuro-imagerie, telles que la tomographie d’émission monophotonique (SPECT), la tomographie par émission de positrons (PET) et l’IRM fonctionnelle (IRMf), permettent de visualiser l’impact des interactions de cerveau à cerveau entre la mère et le nourrisson, ainsi que les changements structuraux et fonctionnels du cerveau. Ainsi, il a été démontré et montré en images que les traumatismes émotionnels causent des dommages au cerveau et affectent l’amygdale (centre de régulation des émotions), l’hippocampe, le thalamus et le cortex préfrontal, qui sont directement impliqués dans l’interprétation des informations parvenant au cerveau et qui provoquent les réactions de fuite, d’attaque ou d’inhibition.

			Bowlby met de l’avant l’importance des expériences relationnelles précoces chez l’enfant et soulève particulièrement combien le manque de sécurité dans cette relation aux premières figures d’attachement – la mère puis le père – entrave son développement émotionnel. Pour mieux comprendre la dynamique d’attachement entre la mère et l’enfant, Mary Ainsworth, psychologue américaine et étudiante de Bowlby, a mené au cours des années 1970 une recherche devenue une référence en psychologie développementale du fait de la portée de ses résultats. Ainsworth a construit le protocole d’une situation étrange, dans laquelle un très jeune enfant (de 12 à 18 mois) était séparé de sa mère pendant un temps avant de la retrouver plus tard. L’enfant, sa mère et un adulte non familier étaient placés dans un même environnement, puis la mère quittait la pièce et l’enfant restait seul avec l’adulte inconnu. La mère revenait ensuite, et à son tour l’adulte quittait la pièce. Le but de la recherche était d’observer les réactions de l’enfant – stress, détresse, anxiété, calme, etc. – au départ et au retour de sa mère. Ainsworth a défini la sensibilité parentale comme la « capacité de percevoir et d’interpréter avec précision les signaux de l’enfant et d’y répondre de manière adéquate et rapide ». Les mères présentant une sensibilité élevée aux besoins et à l’état émotionnel de l’enfant étaient celles qui répondaient le mieux à ses réactions.

			Ainsworth a ainsi pu dégager trois styles d’attachement qui distinguent la façon dont les enfants s’engagent dans des relations, les développent et les maintiennent : style d’attachement sécurisant (60 % de l’échantillon), style d’attachement insécurisant anxieux (20 %) et style d’attachement insécurisant évitant (10 %). En 1990, Mary Main, psychologue américaine, complète cette classification et décrit un style supplémentaire d’attachement insécurisant : le style d’attachement désorganisé (10 %).

			Ce protocole de recherche, répété dans de nombreux pays auprès de milliers d’enfants et de milliers d’adultes, a produit des résultats éloquents. Il apparaît que les parents et les enfants possèdent tous l’un de ces quatre styles d’attachement. La contribution significative d’Ainsworth a été de compléter la théorie de l’attachement de Bowlby en développant une méthode systématique d’observation des relations mère-enfant et une classification universelle des styles d’attachement. Ceux-ci sont décrits en détail dans la première partie du livre pour les parents, et dans la deuxième partie pour les enfants.

			Les spécialistes de l’attachement définissent les styles d’attachement comme « des modèles systématiques d’attentes vis-à-vis de soi et des autres, de besoins émotionnels, de stratégies de régulation émotionnelle et de comportements sociaux qui distinguent les individus ». Nous développons tous un style d’attachement, mais celui-ci n’est pas forcément de type sécurisant. Il est donc particulièrement intéressant pour les parents d’identifier leur propre style d’attachement et celui de leur enfant, afin de mettre en œuvre des comportements verbaux et non verbaux, des pratiques éducatives et des outils concrets cohérents, susceptibles de renforcer positivement la sécurité de l’enfant ou de contrecarrer ses insécurités.

			Depuis son émergence et sa diffusion, la théorie de l’attachement a été validée, améliorée et largement étayée par la communauté scientifique internationale. Elle est toujours d’actualité et elle a encore de nos jours un profond retentissement chez les professionnels en santé mentale et en éducation. Cette théorie, qui traite du quotidien de la relation parent-enfant et valorise les bienfaits d’une parentalité sécurisante, mérite d’être largement propagée et vulgarisée pour ses implications cliniques et concrètes.

			L’approche du développement du jeune enfant centrée sur la sécurité de l’attachement a changé drastiquement le regard naïf que l’on portait sur l’enfant au milieu du siècle dernier. Les parents pensaient alors que les besoins essentiels des enfants consistaient surtout à recevoir des soins de base (alimentation, vêtements, instruction scolaire, vacances) et à être encadrés par une éducation autoritaire ; les marques d’affection étaient considérées comme secondaires, voire contre-indiquées. Longtemps, les parents ne se sont pas préoccupés de l’environnement affectif de l’enfant, et son besoin fondamental de sécurité a été profondément négligé. Il faudra attendre la fin du 20e siècle pour que ce besoin de l’enfant devienne une priorité et soit enfin considéré comme la fondation de base essentielle à tout développement physique et psychologique harmonieux.

			Développer un sentiment inaltérable de sécurité

			Dès la naissance, l’enfant est à la recherche d’un contact chaleureux qui traduit sans équivoque l’amour, la reconnaissance et la validation de son existence. Pourtant, l’amour ne suffit pas pour rassurer tout à fait l’enfant naissant, que tout impressionne, et l’apaiser dans ses moments de doute, d’inquiétude et d’anxiété. Pour que cet amour éclose et le sécurise, il doit être ressenti profondément et fréquemment. Les parents doivent donc adopter des comportements qui accueillent pleinement les perturbations momentanées de l’enfant et s’emploient activement à le rassurer. L’enfant soudainement inquiet et anxieux va communiquer son état au parent en poussant des cris, en pleurant, en cherchant ou en évitant son regard, en s’agitant, etc. Le parent qui décode bien ce changement d’état et ce malaise répond alors sans trop attendre : il s’approche de l’enfant, lui parle gentiment, le caresse avec patience et douceur. Et si le parent ne doute pas de pouvoir l’apaiser, cette capacité pourrait bien devenir un jour celle de l’enfant pour lui-même. Peu à peu, l’agitation de l’enfant diminue et la proximité physique le rassure : le calme de son parent lui permet de retrouver le sien ! L’anxiété du moment a été ressentie, pleinement vécue et apaisée grâce à la présence d’un parent qui a su se montrer confiant et rassurant. L’enfant a retrouvé le sentiment de sécurité qu’il avait perdu pendant un bref instant.

			Lorsque l’enfant se sent anxieux et inquiet, il est envahi d’une perturbation dont il ne sait que faire, car il n’a pas encore appris à gérer cette excitation neurophysiologique soudaine, donc vivement ressentie dans le corps. Son système d’attachement est automatiquement sollicité. Ses comportements manifestes de détresse alertent le parent, qui active également son propre système d’attachement : il recourt à des signaux de communication verbaux et non verbaux explicites pour sécuriser l’enfant. Avec le temps, l’enfant développe la certitude de la disponibilité physique et émotionnelle du parent : il anticipe son soutien rassurant et la finalité d’un apaisement complet.

			À l’inverse, certains enfants restent très perturbés par un stress latent qui ne peut être complètement évacué car leurs parents n’ont jamais réussi à développer une aptitude efficace à se calmer eux-mêmes et à savoir calmer. Comme ses parents ne sont pas de bons régulateurs émotionnels, cet enfant ne saura jamais comment retrouver son calme dans un moment de suractivation émotionnelle.

			Le cerveau de l’enfant est précâblé pour développer un attachement à ses parents. La fonction première de cet attachement est d’assurer et de maintenir son sentiment de sécurité. L’enfant naît avec l’équipement neuropsychologique dont il a besoin pour s’adapter à son environnement. Or, si tout enfant est attaché à ses parents, tout enfant ne développe pas forcément envers eux un attachement sécurisant. En effet, la sécurité d’attachement ne peut se construire et se maintenir que dans un climat de confiance où les parents sont aimants, bienveillants et s’ajustent adéquatement aux besoins émotionnels de l’enfant. Lorsque ce lien sécurisant est créé, l’attachement de l’enfant à ses parents devient le terreau d’une bonne santé physique, mentale et émotionnelle. Ensuite, les relations d’intimité sont perçues avec un a priori positif et deviennent tout aussi sécurisantes, nourrissantes et inspirantes que celles vécues à répétition avec les parents. L’expérience interpersonnelle est intégrée comme une richesse, une source inaltérable d’échanges satisfaisants et de soutien possible en cas de besoin.

			Plus l’environnement familial est perturbant, instable et déphasé quant aux besoins développementaux spécifiques de l’enfant, plus ce dernier est à risque de développer un attachement insécurisant ! Cette hypothèse, tout d’abord formulée dans les années 1970 par les premières recherches sur l’attachement, est aujourd’hui confirmée par les données probantes. Cet intérêt prononcé des scientifiques, des chercheurs, de mes confrères cliniciens et de moi-même pour les styles d’attachement – sécurisant, anxieux, évitant, désorganisé – traduit bien l’engouement d’une approche aux bénéfices théoriques et cliniques indéniables. Dans la pratique, elle fournit des indications précises sur les attitudes, les pensées, les comportements, les réactions et les émotions qui favorisent la sécurité psychologique de l’enfant ; elle démontre ainsi combien les risques de développer un style d’attachement insécurisant peuvent être foncièrement contenus et réduits, voire complètement éliminés. Notamment, il a été démontré que le style d’attachement développé à l’âge de 12 mois à peine est déjà associé à des comportements typiques de sécurité ou d’insécurité. Ces mêmes comportements auront tendance à se maintenir tout au long de l’enfance, de l’adolescence et de l’âge adulte, notamment dans les relations amoureuses. Mais surtout, ils peuvent être modifiés pour plus de sécurité, grâce à un travail psychothérapeutique.

			Apprendre à réguler ses émotions

			Les recherches ont montré que nous disposons déjà de six émotions de base à la naissance, peu importe la culture dans laquelle nous voyons le jour : la joie, la colère, la tristesse, la surprise, la peur et le dégoût. Les émotions sont donc au cœur de notre existence ; elles influencent nos perceptions et nos réactions, et elles guident nos comportements. La régulation émotionnelle est définie comme « la capacité de modifier un état émotionnel pour développer des comportements adaptatifs et maintenir un certain équilibre ». Lorsqu’une émotion est clairement identifiée et que son message est compris, il devient alors possible de la vivre sans résistance et de modifier ses comportements au besoin par la suite. Ainsi, l’intensité de la charge qu’elle porte peut être absorbée et éliminée, et elle ne crée pas de stress : l’émotion est régulée. Réprimée, elle joue sa fonction d’indicateur de tension, mais ce signal est ignoré. Elle mobilise alors une énergie forte et négative qui perturbe à la fois le fonctionnement physiologique et psychologique : l’émotion provoque ainsi un état de dérégulation. Soudainement, l’équilibre corps-esprit est rompu !

			Dès la période critique de la première année, le bébé effectue des apprentissages fondamentaux qui influenceront son développement affectif de façon considérable. La première figure d’attachement – la mère, ou la personne qui prodigue le plus souvent les soins – devient le cerveau de l’enfant dès sa naissance. Le parent est un modèle qui montre comment ressentir, reconnaître, traiter, exprimer et réguler les émotions. Le tout jeune enfant va également apprendre à identifier et à interpréter les émotions de son entourage immédiat en observant les réactions de ses parents avec d’autres personnes. Ces expériences émotionnelles diverses lui permettent progressivement de s’individualiser – « je suis en lien avec les autres et à la fois différent d’eux ». Puis, des années plus tard, les interactions sociales le conduiront à développer les premiers comportements d’empathie.

			Le jeune enfant perçoit, ressent et interprète l’environnement dans lequel il évolue de façon tout à fait subjective. Ainsi, il vit une alternance continuelle d’état de calme et de moments de tension, selon son expérience émotionnelle du moment et le niveau de satisfaction de ses besoins. En tout début de vie, l’attention de l’enfant est surtout mobilisée par ses sens – l’odeur de maman, la caresse de papa, etc. –, ses sensations – le froid, la faim, etc. –, et c’est à partir d’elles qu’il commence à construire ses premières représentations mentales ; celles-ci auront d’ailleurs une incidence majeure sur son expérience et son exploration du monde. Ses expériences corporelles et la façon dont il les vit susciteront chez lui un apaisement ou une angoisse. Lorsque cette interprétation génère un état d’excitation d’une intensité perturbante (peur, tristesse, colère, etc.), l’enfant passe en état d’alerte, et son corps réagit par une tension manifeste : accélération de l’activité motrice, de la respiration, du rythme cardio-vasculaire, changement d’humeur, agitation, etc. Si cette excitation s’intensifie davantage et que l’enfant n’est pas apaisé, il est envahi d’une détresse qui le pousse à se désorganiser et à rechercher la proximité physique avec le parent. L’enfant insécurisé dans la relation d’attachement évolue dans un environnement familial où il perçoit rapidement ses parents comme incapables de satisfaire ses besoins de sécurité ou alors le faisant de façon ambivalente, inconstante et incohérente : il se sent abandonné et perdu dans sa détresse.

			Les régions du cerveau directement impliquées dans le traitement des informations émotionnelles et sociales – amygdale, hypothalamus, insula, cortex cingulaire, cortex orbitofrontal – commencent à se différencier au cours du dernier trimestre in utero. À la naissance, ces régions sont formées mais ne sont pas connectées entre elles. Selon Schore, spécialiste en neurobiologie de l’attachement, l’apport du parent comme première figure d’attachement est crucial : ses réponses adaptées aux besoins émotionnels de l’enfant vont permettre à ces régions, au cours de la première année de vie, de se connecter, d’échanger des informations et de devenir fonctionnelles. La présence et la disponibilité physiques, psychologiques et émotionnelles du parent jouent un rôle fondamental dans le développement du cerveau de l’enfant. Elles influencent l’organisation des circuits neuronaux responsables du traitement, de la communication et de la régulation des émotions.

			Il ne s’agit pas seulement de réguler le stress de l’enfant. Il est tout aussi important que le parent montre à l’enfant comment réguler ses états émotionnels positifs afin qu’il puisse développer un bien-être profond. Si la réponse émotionnelle du parent aux émotions positives de l’enfant est trop intense, elle pourrait être vécue comme intrusive et perturbante. Si cette réponse du parent est trop faible, le nourrisson pourrait alors se sentir sans énergie, démotivé, voire dépressif. Il est donc essentiel que le parent soit capable de bien capter ce que l’enfant est en train de vivre, de décoder ses états mentaux et de s’y ajuster pour que celui-ci se construise un bel équilibre émotionnel.

			Cette acuité parentale à bien saisir ses messages et à y répondre de façon satisfaisante et à répétition permet à l’enfant de ressentir que ses parents sont une base solide de protection, de soutien, de collaboration et d’apaisement. Le sentiment de sécurité qui en découle favorise grandement la consolidation d’un attachement sécurisant.

			Faire l’expérience d’une communication affective

			Les interactions avec les parents sont censées assurer au nourrisson la satisfaction de ses besoins fondamentaux physiques, psychologiques et affectifs. Bien avant d’entrer dans la communication verbale, le nourrisson apprend déjà, au cours des 12 premiers mois, les bases d’une communication non verbale hautement affective. Malgré son jeune âge et la précarité des moyens dont il dispose, il est impressionnant de constater à quel point il réussit, très tôt dans la vie, à exprimer ses différents besoins pour être alimenté, changé, rassuré, réconforté, soigné, etc. ; en général, les parents sont les premiers à développer l’aptitude à décoder ses demandes. Le nouveau-né communique donc bien avant de parler !

			Quelle que soit la qualité des interactions et des communications qui en résultent, il faut anticiper qu’à un moment ou un autre, le parent et l’enfant ne partageront plus les mêmes émotions. Par exemple, la mère sourit à son bébé qui tout à coup s’agite et commence à gémir. Elle essaie de capter son regard en souriant et il tourne la tête, visiblement irrité, et commence à pleurer. En dépit d’une relation d’attachement sécurisante, il est inévitable que parmi la multitude d’échanges verbaux et non verbaux, le parent décode parfois mal les comportements et les attitudes de l’enfant et ne saisisse pas précisément son besoin. Ces ruptures de connexion sont fréquentes, immanquables et souhaitables pour que l’enfant puisse développer sa propre aptitude à la régulation émotionnelle ; il doit apprendre, construire et expérimenter cette régulation à partir des interactions avec son parent.

			Lorsque l’équilibre relationnel est perturbé, l’enfant est soudainement envahi par un état d’excitation intense qui le déstabilise. Le parent se sent également déstabilisé et il est poussé à instaurer divers comportements pour tenter d’apaiser l’enfant. Certaines dyades parent-enfant sauront gérer efficacement ce moment de désaccordage affectif, en recourant sans attendre à des comportements adaptés de régulation émotionnelle. Le nourrisson répond positivement aux tentatives d’apaisement du parent – voix calme, caresse, chanson douce, etc. – et il adopte à son tour plusieurs comportements visant à nourrir l’interaction et à maintenir un échange agréable – sourires, rires, regard soutenu, bras tendus, etc. Finalement, chacun se calme et l’enfant retrouve son équilibre initial. Grâce à cette collaboration efficace, la dynamique relationnelle est rapidement réparée et les échanges redeviennent synchrones : la relation d’attachement est à nouveau sécurisante. Par contre, dans les interactions parent-enfant où l’attachement est insécurisant, les moments de rupture affective sont fréquents, intenses et donnent lieu soit à une absence totale d’initiatives de réparation de la part du parent (et donc à une rupture émotionnelle qui reste irrésolue), soit à une réparation interactive éprouvante pour chacun, qui prend du temps et réussit péniblement, après de nombreux essais-erreurs.

			La communication affective est mise en œuvre par le parent et se construit à partir d’un engagement sensible, fort et constant à répondre aux états émotionnels – positifs ou négatifs – de son enfant. Pour cela, il est essentiel que le parent se décentre momentanément de sa propre expérience émotionnelle interne, pour réfléchir aux états mentaux de l’enfant : Comment se sent-il en ce moment ? Pourquoi réagit-il ainsi ? Qu’est-ce qui le perturbe ? Comment puis-je l’aider pour l’apaiser ? Il est important que le parent réponde à ces questions en exécutant des actions cohérentes pour soulager l’agitation du nourrisson. Cette aptitude est ce que les psychologues appellent mentalisation. Pour le parent, mentaliser l’expérience interne de son enfant consiste à considérer, penser et tenter de comprendre activement ses réactions, ses sentiments, ses intentions : cela requiert une attitude de curiosité, d’ouverture et d’observation. Ainsi, le parent est beaucoup plus apte ensuite à ajuster ses comportements lors de ses interactions avec l’enfant. Cette distance consciente et volontaire du parent par rapport à sa propre expérience affective interne lui permet une meilleure gestion des émotions du bébé. Il conçoit et ressent avec nuance que si les états mentaux de son enfant sont différents des siens, c’est bien que leur expérience relationnelle s’appuie davantage sur des perceptions différentes que sur des réalités absolues : « Nous partageons le même moment, mais ce que nous ressentons est différent et légitime ! » Ainsi, le parent aide son enfant à s’ancrer dans une individualité qui le protège de toute fusion relationnelle ou du rejet de sa différence.

			Mentaliser l’expérience de l’enfant dans l’acceptation, c’est entrer dans son monde intérieur pour l’assister activement dans la gestion de ses affects. Cet engagement bien intentionné de la part du parent le positionne comme un allié, affirmé et chaleureux, capable de se contrôler et de se rendre disponible au besoin de régulation émotionnelle et de rassurance de l’enfant. Ainsi, les états d’excitation intenses deviennent tolérables pour l’enfant, puisqu’ils ne sont pas dénigrés. Ils sont même portés en partie par le parent ! La charge émotionnelle restante n’est donc pas écrasante pour l’enfant.

			Des représentations mentales de soi et des autres

			Les recherches ont montré que les enfants de 12 mois à peine s’attendent déjà à une réponse spécifique de leurs parents en cas de perturbation, de détresse, d’anxiété, etc. De ce point de vue, les enfants sont très différents : certains ont intégré que leurs parents répondront rapidement et efficacement à leurs besoins, d’autres n’ont que peu d’attentes – voire plus aucune. Les expériences répétées que fait l’enfant de la qualité et de la fréquence des soins prodigués par ses parents pour satisfaire ses besoins forment ainsi des représentations internes. Elles vont se consolider au cours des jeunes années de l’enfance, à partir des réponses des parents les plus marquantes dans diverses situations et selon le lien d’attachement développé avec eux : ces représentations constituent ce que les théoriciens de l’attachement appellent les « modèles mentaux de l’enfant » ou ses « modèles internes opérants ». Ce sont des modèles de relations construits à partir de séquences d’interactions avec les parents. Ils constituent de véritables scripts interpersonnels qui guident les comportements de l’enfant avec les autres. L’enfant va donc appréhender les relations sociales selon ces modèles mentaux et avoir des attentes sur la façon dont les autres vont se comporter avec lui ; en réponse, ces modèles vont également dicter sa façon de se comporter avec les autres. Ainsi, l’enfant décode et analyse les situations qu’il vit au quotidien en les calquant sur celles qu’il a vécues au cours de ses premières années de vie.

			Les modèles mentaux agissent comme des filtres qui viennent teinter l’interprétation de la réalité de l’enfant, et plus tard de l’adulte. Si la qualité des interactions précoces avec les parents a été insatisfaisante ou traumatisante, l’enfant est très à risque d’interpréter le présent de façon biaisée. Ainsi, une attention, une parole, une expression du visage, un mouvement du corps peuvent être considérés comme menaçants, car associés aux expériences relationnelles perturbantes du passé… alors qu’ils ne sont pas du tout dangereux dans l’interaction présente. Cette fausse interprétation peut alors s’accompagner d’une forte réactivité émotionnelle et de comportements négatifs. L’influence majeure des modèles mentaux développés dans l’enfance change radicalement la nature des liens qui s’établissent ultérieurement tout au long de la vie, au point parfois de rendre les relations perpétuellement insatisfaisantes, toxiques, conflictuelles, violentes, traumatiques, pathologiques, etc.

			Lorsque la disponibilité des parents – c’est-à-dire leur présence physique et émotionnelle et leur accessibilité – est vécue dans la constance relationnelle, l’enfant vit un bien-être substantiel. Il sait qu’il peut compter sur eux dans les moments d’excitation et de tension internes. Cette représentation positive de ses parents peut être évoquée au besoin, comme une image intérieure sécurisante à laquelle il peut recourir pour s’apaiser et se calmer :

			« Si mes parents prennent soin de moi quand je suis inquiet, c’est que je compte pour eux, que je suis aimable et que je le mérite. »

			« Mes parents sont toujours disponibles quand j’ai besoin d’être rassuré et je me sens calme en leur présence. »

			« Être en relation est une expérience agréable et enrichissante dans laquelle je reçois, qui me rend heureux et grâce à laquelle j’ai envie de donner à mon tour. »

			Ces discours intérieurs renforcent chez l’enfant le développement d’un modèle positif de lui-même et de ses parents. Leur disponibilité physique et émotionnelle valide la légitimité de ses besoins, et il s’attend à ce qu’ils les satisfassent. Cette collaboration dans l’élaboration des représentations de soi et des autres est essentielle, car elle permet à l’enfant de comprendre qu’il n’y a pas de soi sans l’autre, pas d’individualité sans dualité. Les modèles internes – les représentations de soi et d’autrui – commencent à se construire entre 6 et 9 mois et se stabilisent autour de 5-6 ans ; cette stabilité tendra à persister si aucun événement critique ne vient la modifier (accident, décès, maladie, psychothérapie, etc.).

		

	
		
			   

			2

			Les parents comme 

			premiers modèles d’attachement

			Au cours de la première année, l’attachement qui se construit entre le parent et l’enfant devient progressivement la fondation sur laquelle ce dernier s’appuie pour appréhender le monde. Selon la qualité de cette dynamique relationnelle et du climat sécurisant ou insécurisant au sein de la famille, les comportements d’exploration de l’enfant seront vivement encouragés ou découragés.

			Par nature, l’enfant est animé d’une pulsion de vie – une motivation intrinsèque – qui le pousse à la fois à être curieux de son environnement et à vouloir développer un sentiment profond de sécurité. Il est donc particulièrement sensible à un milieu de vie qui favorise son bien-être, stimule sa soif d’apprendre et lui fait découvrir aussi que les apprentissages sont une source intense de plaisir. Ma conviction est donc qu’il n’y a pas d’enfants paresseux par nature ! Il existe plutôt des enfants qui ont perdu le goût de découvrir et d’apprendre, car l’environnement troublant et perturbant dans lequel ils ont évolué les a contraints à subir une énergie négative et une hypervigilance qui les figent : ils n’ont plus l’esprit tranquille et font montre de peu d’initiative, car ils craignent les expériences nouvelles et les prises de risque. Déjà, ils ont peur de vivre… libres !

			Les parents ont un rôle important à jouer : entretenir l’énergie vitale – la précieuse pulsion de vie – présente chez leur enfant dès la naissance. Ils doivent s’employer à la potentialiser pour qu’elle prenne de l’expansion et ne cesse jamais de l’habiter. La mécanique qui s’installe tendra à se maintenir ensuite au cours de la vie : plus l’enfant sera sécurisé dans la relation d’attachement à ses parents, plus il sera libre de s’éloigner d’eux pour se nourrir des richesses de son environnement ; à l’inverse, plus il sera insécurisé dans l’attachement, plus il tendra à évoluer dans un environnement routinier, contrôlé et prévisible. Dès la naissance, la disponibilité physique et psychologique des parents est l’une des clés de l’attachement sécurisant. Elle a ensuite une incidence sur le besoin de contacts fréquents avec les parents ; ce besoin diminue avec l’âge chez les enfants à l’attachement sécurisant et demeure le même ou augmente chez ceux à l’attachement insécurisant. Lorsque l’enfant est convaincu que ses parents seront toujours là pour l’assister, le rassurer et l’apaiser, les plaisirs et les énigmes de son environnement deviennent autant de défis passionnants qui stimulent son intérêt, sa capacité d’attention et un plaisir incessant. La vie se présente alors comme un immense terrain de jeu qui l’enthousiasme et le rend heureux, et dont il ne se lassera pas ! Il peut s’abandonner au bonheur inédit de nouvelles expériences car il est délesté de toute préoccupation, inquiétude ou perturbation majeure qui viendrait altérer sa pulsion de vie et son énergie positive.

			Le parent à l’attachement sécurisant

			L’entrée dans la parentalité réactive les souvenirs et les sensations fortes de l’enfance. Pour certains parents, cette reviviscence est inspirante car elle rappelle continuellement les bonheurs d’une enfance paisible et sécurisante. Les souvenirs ont alors cet effet bienfaisant de ramener le parent au meilleur de ses expériences et sensations internes. Ils reviennent régulièrement et portent sur des événements marquants qui ravivent en lui un réel bien-être, lui mettent le sourire aux lèvres et l’apaisent. La parentalité est alors associée à des pensées et à des émotions positives du passé. Au présent, elle suscite l’anticipation d’un relationnel heureux et sécurisant, cette fois avec son propre enfant. La recherche montre que les enfants de parents sécurisants auront, comme eux, tendance à développer des représentations positives d’eux-mêmes et des autres. Ces représentations deviendront pour l’enfant des modèles mentaux stables qui auront une incidence positive tout au long de l’enfance. Et à l’âge adulte, elles influenceront directement le choix des partenaires amoureux et l’exercice de la parentalité1.

			Pour stimuler chez l’enfant la construction de représentations positives de lui-même et des autres, le parent doit proposer des expériences répétées et constantes d’interactions stimulantes, heureuses, bienveillantes et apaisantes. De nombreuses recherches ont montré que les parents ont tendance à transmettre à leur enfant les modèles relationnels – sécurisant ou insécurisant – qu’ils ont eux-mêmes expérimentés avec leurs propres parents. Ce résultat se comprend intuitivement : nous intégrons facilement et pour longtemps ce que nous avons observé de nos parents et expérimenté avec eux pendant la longue période de notre enfance ; ainsi se produit la transmission intergénérationnelle des modèles internes opérants.

			Lorsqu’on examine le profil des parents à l’attachement sécurisant, on remarque qu’ils présentent invariablement des caractéristiques communes. Tous prennent à cœur leur rôle de parent et s’emploient activement à développer avec leur enfant une relation de qualité. Tous établissent très tôt une communication verbale et non verbale fluide qui traduit bien leur ouverture et leur capacité de se remettre en question. Ils ne se croient pas tout-puissants, réfléchissent à leur expérience avec l’enfant, mentalisent ses états émotionnels et abordent la dynamique relationnelle avec humilité. Ils savent qu’ils ont beaucoup à apprendre sur l’exercice d’un rôle parental, qu’ils découvrent à peine à la naissance de leur enfant ; et ils acceptent aisément de redéfinir ce rôle les années passant.

			Les parents sécurisants n’évitent pas les désaccords et les conflits s’ils surviennent. Ils vont plutôt s’employer à les traiter rapidement pour ne pas qu’ils dégénèrent. Leur aptitude à s’autoréguler efficacement sur le plan émotionnel leur offre le précieux avantage d’éviter toutes pertes de contrôle. L’autorégulation leur permet également de rester centrés sur des stratégies de résolution, qu’ils tentent spontanément et modifient jusqu’à ce qu’elles produisent un retour au calme. La représentation positive qu’ils entretiennent d’eux-mêmes et de leur enfant leur confère la conviction de pouvoir résoudre les situations sensibles de désaccordage émotionnel ; et ils y parviennent effectivement, ce qui renforce positivement leur sentiment de compétence. Les recherches mettent en évidence que les parents sécurisants adoptent une position pragmatique – plutôt qu’idéaliste – face à leur enfant. Ils sont tout à fait conscients de l’importance de leur rôle et du choix de leurs pratiques éducatives, et de l’influence de celles-ci sur le développement de la sécurité d’attachement de leur enfant.

			Le parent à l’attachement insécurisant

			L’adulte insécurisant n’est pas conscient de l’impact négatif des blessures psychoaffectives de son enfance et de son style d’attachement parental. Il adopte fréquemment une approche défensive – déni, refoulement, rationalisation, etc. –, se laissant croire par exemple qu’il a eu une enfance parfaite, alors qu’il a vécu des traumatismes affectifs. Il reste ainsi figé dans une souffrance dont il minimise les conséquences et qui traduit surtout son déni. Une autre façon de se défendre de la réalité d’une enfance perturbante consiste à se dire : « Mes parents ne peuvent pas m’offrir ce qu’ils n’ont pas reçu ! » Telle est l’expression d’un mécanisme de rationalisation.

			Cet adulte insécurisant va avoir tendance à minimiser l’importance des relations d’attachement précoces avec ses parents pour la construction et le développement de sa personnalité. Pour lui, il n’y a pas de lien direct entre les insécurités vécues dans l’enfance avec ses parents et sa propre aptitude à la parentalité. La recherche met bien en évidence que le parent insécurisant n’a pas accès au récit cohérent de son histoire. Il tient alors des propos qui peuvent manquer d’objectivité, être contradictoires et réduire la portée émotionnelle et traumatique de certains souvenirs. Lors des entrevues par exemple, il affirme avoir toujours pu compter sur le soutien d’une mère aimante, affectueuse et protectrice, puis la décrire avec véhémence comme absolument incapable de s’interposer devant un père agressif et violent ; et même lorsque ce paradoxe est soulevé par le chercheur, il a peine à le reconnaître !

			Pour d’autres adultes insécurisants, l’évocation de l’enfance n’est pas accessible, tel qu’en témoigne ce commentaire fréquent : « Je n’ai aucun souvenir de mon enfance ! » Le parent a relégué ses souvenirs douloureux dans l’inconscient pour éviter de ressentir à nouveau le flot d’émotions perturbantes du passé, à l’image d’un barrage qui endigue un cours d’eau pour éviter les risques d’inondations dévastatrices. Ce mécanisme de protection traduit bien une position défensive, mais s’il prémunit temporairement de toucher à la souffrance, il ne la règle pas ! Ce qui n’est pas traité ne disparaît pas, mais mobilise une énergie négative qui affecte l’équilibre physique et psychologique, et l’exercice de la parentalité.

			Un attachement insécurisant crée toujours un trouble émotionnel majeur qui entrave la fluidité des relations d’intimité et s’exprime par un hyper-attachement à l’autre, ou par un hyper-détachement, ou par une alternance perpétuelle entre les deux. Cet enjeu de proximité ou de distance dans la relation d’intimité traduit bien la problématique des trois styles d’attachement insécurisant : anxieux, évitant, désorganisé.

			Il serait hâtif et faux de conclure que seuls les enfants dont les parents ont fait preuve d’un attachement sécurisant deviendront eux-mêmes des parents sécurisants. Ainsi, un enfant élevé dans un milieu familial insécurisant peut lui aussi devenir un adulte – et un parent – sécurisant, s’il résout les enjeux émotionnels issus des conflits affectifs de son enfance. Ce n’est donc pas l’absence d’insécurité dans l’enfance qui garantit la sécurité d’attachement à l’âge adulte, mais la capacité de comprendre son histoire et de réparer ses manques affectifs. Une fois ce chemin effectué, un individu insécurisé par les figures d’attachement de son enfance pourra néanmoins s’engager avec son propre enfant dans des comportements d’affection et de bienveillance qui assureront de ne pas reproduire un passé traumatisant. Un parent peut donc offrir à son enfant ce qu’il n’a pas reçu ! Savoir que l’on peut survivre aux insécurités de son histoire et en sortir vainqueur est un véritable message d’espoir : il est possible, pour tous, d’être un bon parent ! Telle est la conviction inspirante dont devrait se nourrir tout adulte frappé de doutes et d’inquiétudes quant à sa capacité parentale.

			Le parent au style d’attachement anxieux

			Le parent de ce style d’attachement est issu d’un milieu familial dans lequel sa mère, son père ou les deux ont entretenu un lien fusionnel avec lui. Il n’a jamais vraiment réussi à se détacher d’eux, ne se sent pas libre sur le plan identitaire et reste dépendant sur le plan psychologique. Adolescent et jeune adulte, il n’a pas fait le tri entre les valeurs familiales qu’il considère comme positives et souhaite conserver, et celles qui ne lui conviennent pas et qu’il veut rejeter. Il ne s’est pas délesté d’injonctions parentales qui le contraignent psychologiquement et ne s’est jamais vraiment autorisé à assumer et à affirmer ses propres convictions. Il a développé un faux Moi, un masque social qui cache sa vraie personnalité et dissimule la honte qui l’habite. Il a tendance à idéaliser ses parents et à surinvestir l’importance de ce qu’ils pensent. Il se caractérise par des représentations négatives de lui-même, des représentations positives de ses parents – et des autres en général –, une anxiété d’abandon élevée et un faible évitement de l’intimité.

			Cet adulte au style d’attachement anxieux est guidé par une voix intérieure qui reprend les critiques dévalorisantes subies dans l’enfance, critiques qui se perpétuent aujourd’hui dans des jugements négatifs incessants sur ses propres pensées et actions. Il faut à tout prix que ses réalisations personnelles – et celles de ses enfants – satisfassent un niveau d’exigence très élevé pour être considérées comme des réussites et apaiser son besoin constant d’approbation ; s’il atteint parfois ses objectifs, la satisfaction reste éphémère. Il est en recherche perpétuelle de validation : de ses choix, de ses comportements, de ses compétences et globalement de sa personne.

			L’adulte à l’attachement anxieux vit avec des règles et des lois intérieures strictes et moralisatrices qui régissent ses actions quotidiennes et ses relations sociales ; une instance de la personnalité que les psychanalystes appellent surmoi. Lorsqu’il est bien construit, le surmoi est protecteur et bienveillant dans sa façon de guider les choix de vie et les dynamiques relationnelles. Chez l’adulte à l’attachement anxieux, ce surmoi est surdimensionné, envahissant, contraignant, culpabilisant, inhibant et dépréciatif. La cruauté quotidienne des jugements intérieurs alimente un sentiment profond d’inadéquation et d’inquiétude : il doute de sa capacité parentale et anticipe d’être perçu négativement par son enfant, tout comme il s’est senti indigne de l’amour de ses parents. Il vit alors un sentiment de vide et de dévalorisation qui mène à de l’irritabilité, à de l’agressivité et à une humeur fluctuante ; déstabilisé par ces réactions intempestives, son enfant est perturbé et insécurisé. Sa représentation négative et invalidante de lui-même limite aussi son aptitude à exercer librement sa parentalité et à développer des pratiques éducatives qui conviennent à la personnalité et aux besoins spécifiques de son enfant. Dans ses interactions précoces avec lui, il peine à réguler ses émotions et à les coréguler, car il se sent a priori vulnérable, incertain et souvent inadéquat. À la fois, il lui est intolérable de constater la déception et la désapprobation de son enfant, et de gérer ses réactions : bouderie, colère, insatisfaction, opposition, tensions, conflits, etc. Il ne supporte pas non plus que l’enfant le mette à distance – cet ingrat ! – et, en adulte anxieux, il est poussé à rétablir le contact pour réduire l’intensité de sa propre souffrance. Le contact n’est donc pas rétabli sur la base d’une résolution saine et constructive qui renforce le lien d’attachement. L’enfant le ressent bien sans avoir la capacité d’analyse nécessaire pour comprendre ; cela participe au maintien d’une relation trouble qui nourrit sa méfiance et sa confusion.

			Le parent au style d’attachement insécurisant anxieux a tendance à adopter une posture affective d’immaturité et de victimisation. Au cours de sa propre enfance, il a souvent manqué de valorisation de la part de ses parents alors qu’il était tout à fait légitime que ce besoin et cette attente soient satisfaits. Blessé dans son narcissisme, il peut avoir tendance à considérer son enfant comme injuste et trop peu valorisant ; d’autant plus s’il a la conviction de lui offrir une vie affective et matérielle bien plus privilégiée que celle qu’il a vécue ! Idéalement, son enfant l’aimerait de façon inconditionnelle et lui renverrait l’image rassurante d’un parent compétent dont les efforts sont reconnus et appréciés. Cet enfant lui permettrait ainsi de panser la blessure initiale de sa propre enfance, alors qu’il ne deviendrait en réalité que son prolongement narcissique ! Grâce à cette proximité affective absolue et sans limite, son vide intérieur serait comblé et il se sentirait enfin validé… L’enfant est aspiré malgré lui dans cette dynamique relationnelle névrotique pour réparer les enjeux d’attachement de son parent : cela ne satisfait en rien ses propres besoins développementaux. À son tour blessé dans son narcissisme, cet enfant est à risque de se structurer sur le modèle de son parent et de développer, comme lui, un attachement de type anxieux.

			Le parent au style d’attachement évitant

			L’adulte à l’attachement évitant tend à se considérer comme libre de toute influence provenant de la relation avec ses parents dans l’enfance : il minimise l’importance des interactions précoces et du lien d’attachement développé avec eux. Enfant, il a été profondément blessé dans les relations d’intimité avec un parent qu’il a ressenti comme froid, dépressif, agressif, négligent, non disponible, etc. Une mère ou un père – ou les deux – dont la distance physique et/ou psychologique a été douloureuse et insoutenable sur le plan émotionnel. Dès les premières années de sa vie, il a souffert à répétition de se sentir inadéquat, coupable – d’être ! – sans comprendre pourquoi, indigne d’amour et d’attention. Alors, il s’est promis inconsciemment de ne jamais revivre cette terrible souffrance. Il a réduit, et peut-être même abandonné complètement, toute attente d’affection et de soutien émotionnel : très tôt dans l’enfance, il a quitté son parent ! Dans les faits, il est physiquement distant de ses parents, et pour éviter tout contact avec eux dans lequel il se sentirait déstabilisé et vulnérable, il est devenu autosuffisant, hyper autonome et défensif : il ne dépendra de personne et souhaite qu’on ne dépende jamais de lui. Il se convainc que l’indépendance est un signe incontestable de force et la dépendance un signe indéniable de faiblesse. La période de l’enfance étant échue, il a le sentiment que les expériences relationnelles du passé avec ses premières figures d’attachement n’ont plus d’impact sur sa vie émotionnelle adulte et sur l’exercice de sa parentalité ; et comme il n’a que de très rares souvenirs de son enfance, il se conforte dans l’idée que cette étape développementale souffrante est révolue. De façon typique, cet adulte entretient avec ses parents un lien relationnel de convention, fragile, tendu, superficiel, froid et distant.

			L’adulte au style d’attachement évitant s’est construit dans une dynamique intérieure diamétralement opposée à celle de l’adulte au style d’attachement anxieux, dont la recherche continuelle est la proximité. Il se caractérise donc par des modèles mentaux et des dimensions de l’attachement inverses à ceux de l’adulte anxieux : une représentation positive de lui-même et négative des autres, un évitement élevé de l’intimité et une faible anxiété d’abandon. Les demandes et les attentes d’intimité de son enfant le déstabilisent, et il se surprotège d’un envahissement émotionnel potentiel en adoptant des comportements verbaux et non verbaux qui démontrent son absence de disponibilité : il met rapidement fin aux contacts physiques, s’occupe à autre chose, montre des signes d’agacement et d’impatience, etc. Il se sent nerveux, irrité et contraint lorsqu’on lui réclame intimité et proximité. Les demandes d’attention et d’affection de son enfant le plongent dans un désarroi qu’il réduit de façon radicale en exécutant un mouvement défensif de mise à distance : il rejette son enfant pour ne pas courir le risque d’être rejeté par lui – comme il l’a été par ses parents dans sa propre enfance ! L’impact est troublant pour son enfant, auquel il fait vivre (souvent sans s’en rendre compte) des insécurités profondes d’attachement. Comme il aborde les relations intimes en hypervigilance et en mode protection, il n’identifie pas toujours les besoins de son enfant, qui se sent profondément lésé et insatisfait sur le plan affectif. Du coup, cet enfant est à risque de développer les mêmes types de représentations – positives de soi, négatives des autres – que son parent et, donc, le même style d’attachement évitant.

			Le parent au style d’attachement désorganisé

			Le parent à l’attachement désorganisé se caractérise par des modèles mentaux et des dimensions de l’attachement typiques : une représentation négative de soi et des autres, et une anxiété d’abandon et un évitement de l’intimité élevés. Il est encore hanté par les blessures et les souffrances profondes d’une enfance dont il continue à subir les effets désastreux : tension, peur, ambivalence, confusion, impuissance, agressivité, colère, etc. Son enfance extrêmement perturbante et traumatisante est marquée par une histoire relationnelle précoce souffrante et affligeante.

			Dans l’histoire familiale d’un adulte à l’attachement désorganisé, les événements traumatiques – uniques ou multiples – sont systématiquement présents. Il les a toujours subis directement et violemment : agressions physiques ou psychologiques, dépendances, décès, emprisonnement, suicide ou meurtre, placement en famille d’accueil, etc. Ses parents ont été incapables de lui offrir un cadre éducatif clair, cohérent et rassurant. Il a été continuellement perturbé et stressé par des règles et des valeurs familiales qu’il ne comprenait pas et auxquelles il n’a jamais pu s’ajuster. La dynamique et la qualité des relations quotidiennes étaient très changeantes, soumises à l’humeur fluctuante de parents tantôt très indifférents, tantôt très intrusifs, tantôt très distants, tantôt très violents, etc. Ces parents effrayants représentaient surtout une source de danger et d’insécurité dont il fallait à tout prix se protéger. Cet enfant a passé sa vie à tenter de survivre, physiquement et émotionnellement !

			L’individu qui a développé un attachement désorganisé entre dans la vie adulte avec l’incapacité de se réguler sur le plan émotionnel. Il est très déstabilisé par les rapports d’intimité, dont il voudrait pourtant faire l’expérience bienveillante. Un terrible dilemme le tourmente : il aspire fortement à la proximité relationnelle, alors qu’il s’en défend simultanément avec la même ardeur ! Parent, il est tristement condangé à subir les conséquences de ces séquelles en vivant une relation de constante ambivalence avec son enfant. Il est incapable de s’ajuster à la proximité et à la distance relationnelles dont l’enfant a besoin pour se construire ; il est soit trop chaleureux et envahissant, soit trop froid et indifférent. Cette situation ravive en lui un sentiment de solitude intolérable, dont il ne se dégagera pas tant que les troubles émotionnels de ses traumatismes précoces resteront irrésolus. Évidemment, sa posture intérieure troublée affecte les dynamiques interpersonnelles. Le développement global de son enfant est également affecté : il a peine à se construire solidement avec un parent constamment déstabilisant. Ce sont dans les familles où les parents ont un style d’attachement désorganisé que l’on retrouve le plus d’enfants se caractérisant également par ce même style.

			Les recherches mettent en évidence que les styles d’attachement et les représentations que les parents se font de leur enfant sont étroitement liés. Il est important que les parents déterminent les attitudes, les comportements, les réactions à favoriser dans leurs interactions quotidiennes avec l’enfant afin que celui-ci développe un attachement sécurisant, ainsi que des représentations positives de lui-même et des autres. Il y a donc lieu de maintenir et de renforcer la sécurité d’attachement lorsqu’elle est installée dans la relation parent-enfant, ou d’opérer des changements concrets si elle est manquante, pour passer progressivement d’un style d’attachement insécurisant à un style d’attachement sécurisant. Les parents réussissent alors à élever leur enfant, au sens latin du terme, qui signifie : porter plus haut.

			Conflits parentaux, séparations et divorces

			Mes années de pratique en bureau privé à titre de médiateur familial pour le gouvernement du Québec m’ont appris que ce ne sont pas les séparations ou les divorces qui condangent systématiquement les enfants à des enjeux développementaux majeurs, mais bien le climat de forte tension et les conflits répétés dans lesquels ils se vivent – ce que confirme aussi la recherche. Selon leur niveau d’intelligence émotionnelle et leur compétence à se réguler, certains parents vivront la rupture amoureuse sur un mode strictement égocentrique et conflictuel : ils ne décoderont pas la détresse qu’ils infligent à l’enfant. D’autres seront capables de se décentrer du contexte de séparation et de leurs émotions négatives pour continuer simultanément à bien prendre soin d’eux-mêmes et de leur enfant. À défaut d’avoir été capable de réussir la relation de couple, il est donc tout à fait possible de réussir une séparation ou un divorce en restant disponible aux besoins de sécurité de l’enfant.

			Les parents aux styles d’attachement insécurisants sont ceux qui ont le plus de difficulté à rester en phase avec le vécu émotionnel de l’enfant. La fréquence et l’intensité des conflits sont telles qu’ils sont envahis par leurs émotions vives de colère, de tristesse, de ressentiment, etc., et négligent complètement, malgré ce qu’ils en pensent, l’impact possiblement traumatique pour l’enfant. Dans l’absolu, tout parent en situation de séparation confirmera avoir à cœur le bien-être supérieur de son enfant. Dans les faits, seuls les parents faisant preuve de sécurité et de maturité sont capables de cohérence sur le plan comportemental : ils réduisent la fréquence des conflits et la charge émotionnelle, se centrent sur les stratégies de résolution et adoptent avec l’enfant des comportements affectifs et des pratiques éducatives d’assistance et de soutien. En ce sens, la recherche met en évidence qu’un enfant a plus de chances de se développer de façon harmonieuse et de bien fonctionner socialement s’il grandit dans une famille monoparentale ou recomposée exempte de conflits, que s’il est élevé avec ses deux parents dans une famille où les tensions et les conflits sont continuels.

			Les parents à l’attachement sécurisant qui se séparent maintiennent une disponibilité physique et émotionnelle et une cohésion familiale qui renforcent les liens d’attachement. Cette expérience de séparation des parents est significative, mais elle n’est pas vécue de façon chaotique, violente et déstructurante. L’enfant devient plus sécurisant et résilient avec des parents qui font preuve de maturité. Ce sont des modèles rassurants de régulation efficace des émotions, de communications respectueuses et de moments nécessaires de collaboration. Ces parents réussissent à résoudre de façon positive une situation de vie qui est toujours marquante pour la famille : elle devient une expérience constructive dans l’histoire de l’enfant, au lieu de se cristalliser en un événement de l’enfance strictement dramatique, souffrant et traumatique.

			À l’inverse, les enfants dont les parents présentent un attachement insécurisant intègrent les insécurités de leurs parents et manifestent leur perturbation par des comportements typiques : fermeture, mutisme, retrait, honte, culpabilité, opposition, irritabilité, agressivité, sautes d’humeur, réactivité, etc. Observateurs impuissants d’une dynamique parentale en constante détérioration, ces enfants sont fortement troublés psychologiquement, en état de panique et de consternation. La dérégulation émotionnelle des parents devient aussi fatalement celle des enfants. Insécurisés par la dynamique hautement conflictuelle des parents, ils sont en alerte et en constante activation émotionnelle.

			Dans le travail de médiation familiale avec les parents à l’attachement insécurisant, j’ai maintes fois constaté une forte tendance – consciente ou inconsciente – à engloutir l’enfant dans les conflits parentaux : soit en le prenant à témoin, soit en lui demandant de prendre parti et de se liguer contre l’autre parent. Cette forme d’aliénation mentale, terriblement dommageable pour l’enfant, génère une dynamique intérieure qui le pousse à un choix impossible : refuser de répondre à toute demande d’allégeance parce qu’il aime tout autant ses deux parents, ou succomber à cette demande pour tenter d’atténuer la détresse d’un parent qu’il perçoit comme plus fragile et qu’il se sent contraint d’aider.

			L’enfant exposé à des conflits parentaux fréquents qui dégénèrent et l’inquiètent se donne rapidement le mandat de réguler les émotions fortes d’une dynamique parentale à la dérive. Il est alors fréquent de voir cet enfant jouer le rôle du parent mature qui prend soin de son propre parent par peur de le perdre ! Dans cette attribution de rôle – que les experts appellent parentification –, les enfants adoptent des comportements typiques d’attachement avec inversion des rôles : l’attachement se caractérise par une interversion entre la figure d’attachement (le parent) et l’enfant ; ce dernier a développé une hypersensibilité aux besoins du parent vulnérable et il s’emploie continuellement à les satisfaire, à assurer son bien-être. Malheureusement pour l’enfant, la réciprocité n’existe pas dans cette situation, et le parent n’est pas plus disponible à ses besoins légitimes de proximité ou de distance. Ce fonctionnement très mobilisant pour l’enfant affecte son équilibre psychologique et renforce une dynamique familiale déjà dysfonctionnelle. Cette conséquence est dramatique pour sa personnalité en construction : cette hyper-maturité dans l’enfance, trop décalée des capacités et des aptitudes de son âge développemental, fera de lui, paradoxalement, un adulte immature sur les plans cognitif, émotionnel et affectif ! Cette fausse maturité l’empêche de passer au travers des étapes nécessaires à son propre développement et l’alourdit d’insécurités majeures qui favoriseront l’émergence ou le renforcement d’un style insécurisant anxieux, évitant ou désorganisé.

			Négligence et maltraitance

			Les négligences et les agressions physiques et psychologiques ont des incidences dévastatrices sur le développement de l’enfant. En Amérique du Nord et en Europe, la pandémie de la Covid-19 n’a fait qu’aggraver cet état de fait, avec des conséquences inquiétantes : augmentation des cas de violence familiale, de violence conjugale et de maltraitance, difficulté à signaler les violences et à accéder aux services de prise en charge, augmentation du nombre de meurtres par arme à feu, manque de disponibilité du personnel de soutien aux victimes, manque d’accès aux technologies pour dénoncer, etc. Pour l’ensemble des parents, et particulièrement ceux qui souffraient déjà de précarité économique et sociale, le contexte de pandémie n’a fait qu’exacerber les risques de dérégulation et de perte de contrôle émotionnelles, de désorganisation psychologique et de troubles de santé mentale. Le cercle familial, rudement éprouvé, est plus à risque de devenir un lieu de violence : il joue plus difficilement son rôle de sécurité d’attachement, de fondation solide du développement et d’appui à l’épanouissement. On s’éloigne alors dangereusement de cette célèbre expression de « havre de paix » que Bowlby évoquait dans sa théorie de l’attachement pour décrire la fonction essentielle de la famille.

			Il est admis par les milieux scientifiques et judiciaires que les négligences et les agressions peuvent prendre des formes diverses et affecter l’enfant dans différentes sphères développementales. Les négligences peuvent être physiques, émotionnelles, éducationnelles, médicales. L’abandon d’un enfant est une négligence condangable par la loi. Les agressions commises envers les enfants peuvent être sexuelles, physiques et émotionnelles. La consommation d’alcool ou de substances psychoactives est aussi une forme de négligence et d’agression, selon les circonstances et la nature des châtiments subis par l’enfant. Parfois, la violence est manifeste et les blessures s’observent tragiquement sur le corps des enfants. Il est alors urgent de retirer ces jeunes victimes – temporairement ou à jamais – d’un milieu familial dangereux qui a porté atteinte à leur intégrité physique et psychologique. La violence de la négligence parentale – regards invalidants, jugements cassants, non-dits, mensonges, tensions fréquentes et intenses, indisponibilité physique ou psychologique, etc. – est proportionnellement plus fréquente que celle des agressions physiques – gifles, fessées, ecchymoses, bras ou jambe cassés, malnutrition, etc. Comme les signes de négligence sont souvent peu observables, les personnes extérieures à la famille en minimisent l’ampleur ou ne l’identifient pas du tout. Les agressions quotidiennes de la négligence parentale ne feront jamais la une des journaux… Les enfants, par contre, en subiront la réalité et les conséquences dévastatrices ! Qu’elle laisse des traces sur le corps ou dans l’âme, la violence est toujours abjecte et engendre des traumatismes parfois irréparables.

			La recherche a mis en évidence que les adultes qui se caractérisent par un attachement insécurisant présentent aussi des aptitudes parentales de moindre qualité, comparativement aux parents à l’attachement sécurisant. Ces parents insécurisants souffrent d’enjeux cognitifs, émotionnels et comportementaux qui les poussent fréquemment à des interactions conflictuelles. Ils manquent de sensibilité aux besoins de l’enfant et adoptent des pratiques parentales plus intrusives. Ainsi, ils ont tendance à instaurer une dynamique relationnelle confuse, dichotomique, radicale, perturbante et déséquilibrante pour l’enfant : autoritaire ou permissive à l’excès, contrôlante ou tolérante à l’extrême, distante ou fusionnelle, intimidante, culpabilisante, ambivalente, déprimante, anxiogène, punitive, rigide, agressive, violente, etc.

			Les négligences ou les agressions physiques et psychologiques subies par les enfants ont toujours sur ceux-ci des conséquences traumatiques – physiques, psychologiques ou les deux à la fois – et influencent différemment le développement de leur style d’attachement. On constate notamment que dans les familles où les parents présentent un attachement désorganisé et maltraitent physiquement leur enfant, ce dernier a tendance à développer également un style d’attachement évitant.

			La fréquence et la gravité des violences physiques sont conséquentes : plus un enfant est frappé fréquemment ou brutalement, plus il est susceptible de développer une méfiance extrême vis-à-vis des adultes, de démontrer de l’agressivité et de la violence, de développer des troubles de la conduite, des comportements d’opposition, de l’hyperactivité, etc. À l’adolescence et à l’âge adulte, il est à risque élevé de développer des comportements antisociaux, des problèmes de délinquance, des troubles dépressifs, des troubles dissociatifs et de personnalité, des dépendances, un syndrome de stress post-traumatique. D’un point de vue intergénérationnel, le danger est aussi qu’une fois adulte, il perpétue à son tour ce même cycle de violence avec ses propres enfants et sa conjointe ou son conjoint.

			La maltraitance chronique est particulièrement dommageable pour les jeunes enfants de moins de 6 ans du fait de limites développementales significatives propres à leur groupe d’âge : la fragilité structurale d’un cerveau en pleine croissance, la faible capacité d’analyse de situations trop intenses émotionnellement, la difficulté de traitement cognitif d’informations à caractère social, des stratégies d’adaptation encore inexistantes ou trop peu élaborées, etc. Le traumatisme de l’enfant maltraité est double : il vit constamment avec la peur de parents pourtant censés le protéger, et il doit s’adapter et survivre à des agressions physiques et psychologiques qui modifient le cours normal de son développement.

			Des programmes d’intervention 

			pour un attachement sécurisant

			La théorie de l’attachement de Bowlby et les innombrables recherches qu’elle a inspirées ont mis de l’avant qu’il était possible d’élaborer des programmes d’intervention pour renforcer le développement socioémotionnel normal de l’enfant ou rectifier sa trajectoire psychopathologique. S’il est maintenant admis que les expériences relationnelles précoces entre le parent et l’enfant influencent considérablement toutes les sphères de développement de ce dernier, il paraît judicieux d’intervenir très tôt dans la relation pour consolider le lien d’attachement. Les recherches montrent notamment que les parents qui disposent d’un style d’attachement sécurisant prédisposent leur enfant à développer également un style d’attachement sécurisant. Cet enfant présentera un développement global plus harmonieux et plus optimal que l’enfant au style d’attachement insécurisant évitant, anxieux ou désorganisé.

			Les programmes de prévention basés sur l’attachement proposent des interventions ciblées, qui se déroulent généralement en milieu familial, pour favoriser l’intégration et le maintien des acquis. Les parents sont assistés par des professionnels et s’exercent à développer les aptitudes et les compétences essentielles au développement d’un attachement sécurisant avec leur enfant. Les principaux objectifs sont : de développer ou de renforcer leur sensibilité parentale, d’identifier les besoins de l’enfant d’y répondre de façon synchrone, de savoir décoder ses comportements verbaux et non verbaux, d’apprendre à s’autoréguler et à réguler l’enfant sur le plan émotionnel, de favoriser les interactions d’affection, de détente et de joie avec l’enfant, de réduire les tensions, d’éliminer les comportements de négligence et les réactions du parent qui font peur à l’enfant, etc. Les parents qui ont souffert d’une histoire développementale traumatisante auront d’autant plus besoin d’une assistance soutenue pour éviter de faire subir les mêmes enjeux à leur enfant.

			Il existe une multitude de programmes d’intervention qui couvrent tous les stades développementaux, de la naissance à l’adolescence. Pour en citer quelques-uns :

			–	L’attachement et le rattrapage biocomportemental (Attachment and Biobehavioral Catch-up). Ce programme d’intervention à court terme (10 séances) est destiné aux parents d’enfants entre 6 mois et 2 ans. Il cible particulièrement les familles où le très jeune enfant est à risque élevé de vivre de la négligence ou de la maltraitance et d’expérimenter une forte détresse émotionnelle.

			–	La psychothérapie parent-enfant (Child-Parent Psycho­therapy). La psychologue Alicia Lieberman et ses collègues à l’Université de Californie à San Francisco ont développé ce programme en 2005. La psychothérapie enfant-parent est un traitement psychothérapeutique intensif. Il s’adresse aux enfants de 0 à 6 ans qui ont subi des traumatismes et des troubles précoces d’attachement.

			–	Penser au bébé (Minding The Baby). Ce programme d’intervention a été développé par des chercheurs interdisciplinaires de l’Université de Yale. Il s’adresse à des couples à faible revenu, âgés de 14 à 25 ans et parents pour la première fois ; il débute dès le deuxième trimestre de grossesse.

			

			
				
					1. Mon livre Dis-moi qui tu aimes, je te dirai qui tu es est consacré aux attachements amoureux, aux enjeux des couples selon leur style d’attachement respectif et aux méthodes de réparation pour passer d’un attachement insécurisant – anxieux, évitant ou désorganisé – à un attachement sécurisant.

				

			

		

	
		
			   

			POINTS SAILLANTS – PREMIÈRE PARTIE

			Les styles d’attachement 

			du parent et de l’enfant

			Pour créer un lien parent-enfant fort, durable et constant, le développement d’un attachement sécurisant est particulièrement crucial au cours des deux premières années de vie ; ce type d’attachement est aussi la voie privilégiée pour aider l’enfant à révéler son plein potentiel individuel et social.

			Je suggère aux parents de développer une parentalité sur mesure, unique à leur dynamique relationnelle avec l’enfant. Elle devrait aussi être adaptée à la personnalité des parents et de l’enfant, et inclure des pratiques éducatives qui servent et satisfont au mieux ses besoins développementaux : ancrer sa sécurité intérieure, favoriser l’expression de ses émotions, apprendre à réguler et à coréguler ses affects, s’individualiser, communiquer ouvertement ses pensées, ses raisonnements, ses émotions, etc.

			Tout enfant faisant l’expérience de cycles répétés de détresse et d’absence de rassurance de la part du parent vit en fait un état prolongé de dérégulation émotionnelle. Sans la réponse affective apaisante du parent, les enfants restent figés dans cette détresse : ils auront tendance à revivre la même réaction intense et la même perturbation lors des séparations ultérieures.

			Nous développons tous un style d’attachement, mais celui-ci n’est pas forcément de type sécurisant. Il est donc intéressant pour les parents d’identifier leur propre style d’attachement et celui de leur enfant pour mettre en œuvre des comportements verbaux et non verbaux, des pratiques éducatives et des outils concrets cohérents susceptibles de renforcer positivement la sécurité de l’enfant, ou de contrecarrer les insécurités.

			Il a été démontré que le style d’attachement développé à l’âge de 12 mois à peine est déjà associé à des comportements typiques de sécurité ou d’insécurité. L’enfant s’attend déjà à une réponse spécifique de ses parents en cas de perturbation et de détresse.

			Plus l’environnement familial est perturbant, instable et déphasé quant aux besoins développementaux spécifiques de l’enfant, plus celui-ci est à risque de développer un attachement insécurisant !

			Pour le parent, mentaliser l’expérience interne de son enfant consiste à considérer et tenter de comprendre activement ses réactions, ses sentiments, ses intentions. Cela requiert une attitude de curiosité, d’ouverture et d’observation bienveillante.

			Lorsque la disponibilité des parents est vécue dans la constance relationnelle, l’enfant vit un bien-être substantiel. Il sait qu’il peut compter sur eux dans les moments d’excitation et de tension internes. Cette représentation positive de ses parents peut être évoquée au besoin, comme une image intérieure sécurisante à laquelle il peut recourir pour s’apaiser et se calmer. Les représentations de soi et d’autrui commencent à se construire entre 6 et 9 mois et se stabilisent autour de 5-6 ans.

			Plus l’enfant est sécurisé dans la relation d’attachement à ses parents, plus il est libre de s’éloigner d’eux pour se nourrir des richesses de son environnement ; à l’inverse, plus il est insécurisé dans l’attachement, plus il est contraint d’évoluer dans un environnement routinier, contrôlé et prévisible.

			Les séparations ou les divorces ne condangent pas systématiquement les enfants à des enjeux développementaux majeurs. Le climat de forte tension et de conflits répétés dans lesquels ils se vivent, en revanche, aura sur eux de graves conséquences, ce que confirme aussi la recherche.

			Un enfant a plus de chances de se développer de façon harmonieuse et de bien fonctionner socialement s’il grandit dans une famille monoparentale ou recomposée exempte de conflits, que s’il est élevé avec ses deux parents dans une famille où les tensions et les conflits sont continuels.

			Les négligences et les agressions peuvent prendre des formes diverses et affecter l’enfant dans différentes sphères développementales. Les négligences peuvent être physiques, émotionnelles, éducationnelles, médicales. Les agressions envers les enfants peuvent être sexuelles, physiques et émotionnelles.

			La maltraitance chronique est particulièrement dommageable pour les jeunes enfants de moins de 6 ans, du fait de limites développementales significatives propres à leur groupe d’âge.

			Le traumatisme de l’enfant maltraité est double : il vit constamment avec la peur de parents pourtant censés le protéger, et il doit s’adapter et survivre à des agressions physiques et psychologiques qui modifient le cours normal de son développement.

			   

			Résumé des caractéristiques individuelles des parents selon les styles d’attachement sécurisant, anxieux, évitant et désorganisé

			
				
					
					
					
					
				
				
					
							
							
							Comportements

						
							
							Cognitions

						
							
							Émotions

						
					

					
							
							Style d’attachement sécurisant

						
							
							• Coopération

							• Compromis

							• Stratégies adaptatives de résolution de conflits

							• Communication verbale et non verbale ouverte et fluide

							• Comportements cohérents, prévisibles, positifs

							• Réponses rapides aux besoins de l’enfant

							• Réparation efficace des moments de désaccordage affectif (bonne capacité de réaccordage)

						
							
							• Représentations positives de soi et de son enfant

							• Représentations positives de la parentalité

							• Croyance en sa capacité de satisfaire les besoins de l’enfant

							• Aide et disponibilité

							• Curiosité du monde intérieur et des intérêts de l’enfant

							• Confiance en ses propres compétences parentales

							• Capable de se remettre en question

							• Bonne estime de soi

							• Peu de détresse

							• Mentalisation de l’expérience émotionnelle de l’enfant

						
							
							• Sécurité

							• Expression libre des émotions

							• Chaleur et constance des émotions

							• Calme

							• Douceur et bienveillance

							• Peu agressif

							• Contrôle de la colère

							•  Optimiste

							• Accordage affectif

							• Autorégulation et corégulation adaptées

						
					

        
			

   

          
				
					
					
					
					
				
				
					
							
							
							Comportements

						
							
							Cognitions

						
							
							Émotions

						
					

					
							
							Style d’attachement anxieux

						
							
							• Impulsivité

							• Fusionnel

							• Agressivité physique ou verbale

							• Signes verbaux et non verbaux de détresse

							• Recherche de proximité avec l’enfant

							• Comportements défensifs (déni, refoulement, etc.)

							• Dépendant

							• Peu d’exploration de l’environnement

							• Ambivalence vis-à-vis de l’enfant

							• Idéalisation de ses propres parents

						
							
							• Représentations négatives de soi et positives des autres

							• Représentation ambivalente de la parentalité

							• Interprétation fausse des tensions et des conflits

							• Peur du jugement et du rejet

							• Méfiance et doute

							• Hypersensibilité aux signes de rejet ou d’abandon (réels ou non)

							• Recherche constante d’approbation et de validation

							• Surmoi surdimensionné, envahissant et contraignant

							• Immaturité affective

						
							
							• Anxiété

							• Culpabilité

							• Contrôle

							• Inquiétude

							• Préoccupation

							• Hypervigilance

							• Peur d’être jugé négativement

							• Détresse quand l’enfant est à distance

							• Ambivalence vis-à-vis de l’enfant

							• Répression de la colère ou explosions de colère

							• Ruminations

							• Hyperactivation du système d’attachement

							• Hyperactivation des stratégies de régulation des affects

            
					

        
			

   

          
				
					
					
					
					
				
				
					
							
							
							Comportements

						
							
							Cognitions

						
							
							Émotions

						
					

					
							
							Style d’attachement évitant

						
							
							• Désengagement physique et psychologique

							• Style de communication froid et distant

							• Solitaire

							• Difficulté avec la proximité et l’intimité

							• Se sent vite envahi par les demandes de l’enfant

							• Pas ou peu de soutien à l’enfant

							• Décourage les pleurs

							• Évitement de l’intimité avec l’enfant

							• Comportements défensifs (évitement, dissociation)

							• Peu de démonstrations affectives

							• Manque de disponibilité physique et psychologique

						
							
							• Représentations positives de soi et négatives des autres

							• Hyper-autonomie et indépendance

							• Sentiment d’être brimé dans son indépendance

							• Anticipation de souffrance et de déceptions avec l’enfant

							• Perception atténuée des conflits et minimisation de leur gravité

							• Peu d’aptitude à mentaliser l’expérience de l’enfant

							• Position globale défensive

							• Valorise l’autonomie et l’indépendance (ne compter que sur soi)

							• Souvenirs douloureux de sa propre enfance

							• Protection contre les risques d’envahissement et d’intrusion

							• Idéalisation de la relation à ses propres parents

						
							
							• Peu de dévoilement des émotions

							• Méfiance

							• Ambivalence

							• Rancune

							• Distance

							• Méprisant

							• Rejetant

							• Souvent irrité par la présence de l’enfant

							• Peu d’empathie

							• Répression de la colère

							• Désactivation du système d’attachement

							• Désactivation des stratégies de régulation des affects

						
					

        
			

   

          
				
					
					
					
					
				
				
					
							
							
							Comportements

						
							
							Cognitions

						
							
							Émotions

						
					

					
							
							Style d’attachement désorganisé

						
							
							• Impulsivité

							• Proximité et distance mésadaptées avec l’enfant

							• Passif ou intrusif

							• Communication illogique et incohérente

							• Comportements défensifs (déni, refoulement, évitement, dissociation)

							• Désengagement physique, psychologique et affectif

							• Comportements très insécurisants pour l’enfant : agressions physiques, sexuelles ou psychologiques, maltraitance, négligence, dépendances.

							• Désorganisation

						
							
							• Représentations négatives de soi et des autres

							• Hyper-autonomie et hyper-dépendance

							• Perception intense des conflits

							• Peur du jugement et du rejet

							• Méfiance et doute

							• Hypersensibilité aux signes de rejet ou d’abandon (réels ou non)

							• Doute sur ses compétences parentales

							• Anticipation de souffrance et de déceptions avec l’enfant

							• Perception atténuée des conflits

							• Position globale défensive

						
							
							• Effrayant et imprévisible

							• Peur et terreur

							• Désarroi et détresse

							• Mise en danger

							• Niveau élevé de stress et d’anxiété

							• Évitement

							• Méfiance

							• Très ambivalent

							• Hyperactivation et désactivation mésadaptées du système d’attachement

							• Hyperactivation et désactivation mésadaptées des stratégies de régulation des affects

							• Impulsivité

							• Humeur très fluctuante

						
					

				
			

		

	
		
			   

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

			DEUXIÈME PARTIE

			L’attachement selon 

			les trois étapes de 

			développement de l’enfance

			Les enfants sont des énigmes lumineuses.

			Daniel Pennac

		

	
		
			   

			John Bowlby, le père de la théorie de l’attachement, insistait sur la précocité du développement du lien d’attachement parent-enfant, particulièrement dans la période critique des 24 premiers mois de la vie de l’enfant. La personne qui prodigue essentiellement les soins au nouveau-né est celle qui deviendra également la principale figure d’attachement. Auparavant, il s’agissait essentiellement de la mère, d’une nourrice ou de toute autre personne agissant à titre de substitut maternel. Aujourd’hui, l’implication grandissante des pères dans les tâches domestiques et le quotidien des enfants, les nouvelles configurations familiales (homoparentale, recomposée, élargie), etc., font en sorte que le lien d’attachement n’est plus exclusif aux mères. Les premières figures d’attachement sont à la fois les mères et les pères… pour le plus grand bénéfice de l’enfant ! Cela se conçoit tout à fait puisque l’attachement est un lien qui se construit à partir de la disponibilité physique, psychologique et émotionnelle à l’enfant : il a donc peu à voir avec le sexe du parent ou la configuration du couple – mère-père, deux mères, deux pères. Il conviendrait de sortir des stéréotypes et d’une définition étriquée de la parentalité qui négligerait de considérer les réalités sociales actuelles et refuserait l’inclusivité. Les journaux témoignent au quotidien d’une pression sociale à l’uniformité des mœurs et des idées, ainsi que d’événements dramatiques provoqués par des actes de discrimination et de rejet des différences.

			Une approche progressiste de la parentalité considère la diversité comme une richesse – qu’elle soit issue de l’orientation sexuelle, de l’identité de genre, de l’identité culturelle, de l’identité sociale, etc. Il m’apparaît beaucoup plus constructif, pour la croissance et l’épanouissement des parents et de leur filiation, d’adopter une posture qui valorise la découverte et l’acceptation de l’identité de soi – le sentiment subjectif de soi. Plutôt que de se conformer à des stéréotypes sociaux qui tendraient à brimer l’individualité, il est fondamental que chaque parent endosse un rôle complémentaire et des valeurs communes, et que ceux-là répondent aux besoins particuliers de croissance de l’enfant et de son équilibre physique et psychologique. On aurait peine à croire qu’un enfant puisse vraiment s’épanouir, se réaliser et se révéler tout à fait alors que ses propres parents – contraints par des stigmates sociaux – refuseraient d’accepter fièrement leur unicité et celle des autres ; nous connaissons tous les dérives sordides et les risques dévastateurs du rejet de soi.

			Quel que soit le modèle familial, un environnement paisible et stimulant et l’aptitude des parents à développer un lien chaleureux, fort et constant avec l’enfant sont les principaux déterminants de son sentiment de sécurité et de bien-être.
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			Les quatre phases 

			de l’attachement 

			(de la naissance à 24 mois)

			Il existe encore chez les parents de nombreuses méconnaissances quant aux capacités d’attachement du nouveau-né, malgré l’étendue et la richesse des découvertes à ce sujet. Dans mes consultations avec les parents, il n’est pas rare d’entendre que le nourrisson est trop jeune pour comprendre ce qui se passe autour de lui et n’est donc pas affecté par les dynamiques de son environnement immédiat. Ils vivent d’autant plus sans retenue leurs interactions conflictuelles et leurs émotions négatives en présence du nouveau-né. Par méconnaissance de la réalité développementale de leur enfant – sa sensibilité sensorielle et son acuité perceptuelle –, ils sont inconscients du stress, de la perturbation et de l’anxiété auxquels ils l’exposent parfois quotidiennement.

			Au cours de la période sensible des 24 premiers mois, l’attention constante du parent et la satisfaction des besoins physiologiques et psychologiques du nourrisson favorisent à la fois son développement émotionnel et cognitif et la formation progressive de l’attachement. Bowlby a distingué quatre phases dans le développement de l’attachement : le pré-attachement (de la naissance à 3 mois), l’émergence de l’attachement (entre 3 et 6 mois), l’attachement proprement dit (entre 6 et 24 mois) et les attachements multiples à partir de 24 mois. Les âges indiqués pour chaque étape du développement de l’attachement et les acquisitions associées sont des indicateurs moyens et peuvent varier, entre autres selon le style d’attachement des parents, la qualité de l’environnement dans lequel l’enfant évolue et son rythme de croissance. Dans des conditions favorables, le lien d’attachement parent-enfant deviendra optimal, fort, durable et sécurisant. Lorsque cette dynamique relationnelle est perturbée – ou pire, traumatisante –, ce lien affectif, hautement émotionnel et très sensible à l’environnement, évolue pour se transformer en insécurité d’attachement.

			Le préattachement (de 0 à 3 mois)

			Dès la naissance, le besoin pressant du nourrisson est d’instaurer et de maintenir la proximité avec ses parents afin d’être protégé et d’assurer sa survie. Pour cela, il bénéficie de comportements innés – sucer, câliner, regarder, sourire, pleurer – qui lui permettent d’entrer en contact avec ses parents et de développer un lien d’attachement. Alors que le nouveau-né n’a aucune expérience relationnelle et sociale, il est déjà capable de provoquer des interactions. À force de constance et de répétition, ces interactions précoces deviennent les prémices d’un attachement qui se construit progressivement pour finalement constituer un style d’attachement, sécurisant ou insécurisant (évitant, anxieux ou désorganisé), autour de la fin de la deuxième année.

			Au cours de la phase de préattachement, le nouveau-né manifeste un intérêt marqué pour les visages et moins pour les objets. L’essentiel est de créer rapidement un lien fort et durable avec une figure principale d’attachement qui satisfera ses besoins fondamentaux physiques, psychologiques et affectifs. À cette étape développementale, plusieurs sens sont tout à fait fonctionnels – la vue, l’ouïe, le toucher, l’odorat, la sensibilité à la douleur – et jouent un rôle important dans la construction de ses perceptions et dans la découverte et l’exploration de son environnement. À deux semaines à peine, le nouveau-né est déjà capable de reconnaître certains traits du visage de ses parents à une distance de 20-25 cm. À la naissance, il peut distinguer les voix familières de celles qui ne le sont pas ; il a été en mesure d’entendre les voix de ses parents depuis le 6e mois de grossesse. À 12 semaines, il tourne la tête lorsqu’on lui effleure la joue ; cette sensibilité au contact de la peau apparaît chez le fœtus dès la 4e semaine de grossesse. À la naissance, le toucher est le sens le plus développé : il est déjà fonctionnel et permet au bébé d’éprouver des sensations corporelles. Dès la 8e semaine de grossesse, les récepteurs olfactifs sont présents ainsi que les cellules nerveuses permettant d’analyser ces sensations. Grâce à un odorat déjà bien développé à la naissance, le bébé est capable de distinguer l’odeur de sa mère – son cou, ses seins, son lait – de celle des autres.

			Malgré les conceptions – erronées ! – du milieu médical qui ont eu force de loi jusque dans les années 1980, les recherches montrent clairement aujourd’hui la sensibilité du nouveau-né à la douleur, à partir d’imageries cérébrales et de l’analyse des microexpressions de son visage. Les recherches en psychologie développementale et en neuropsychologie confirment donc que dès la naissance, l’enfant ressent, et qu’il dispose déjà d’une aptitude à percevoir : ses perceptions ne sont pas apprises, elles sont construites à partir de son expérience sensorielle du moment. Très tôt, il saisit avec une certaine acuité ce qui se passe autour de lui et réagit immédiatement par un état de tension ou de détente. Dès la fin de la grossesse et au cours de la première année, ses perceptions se développent à partir de milliards de neurones qui forment un réseau complexe de connexions. Le développement et le fonctionnement du cerveau sont assujettis aux fluctuations de l’environnement dans lequel évolue le nouveau-né. Les expériences émotionnelles, partagées au quotidien, des interactions avec ses parents vont avoir une incidence majeure sur ses structures neuronales : plus le nourrisson reçoit des soins adéquats et vit dans un milieu à la fois calme et stimulant, plus son cerveau est normal et fonctionnel. À l’inverse, plus l’environnement est perturbant et échoue à répondre à ses besoins, plus la formation et les fonctions du cerveau sont altérées. Les parents ont donc un impact majeur très tôt dans la vie du nourrisson, notamment sur : le développement de son cerveau, l’efficacité de sa capacité perceptuelle et la construction de ses mécanismes adaptatifs de régulation émotionnelle.

			Au cours de cette première phase de préattachement, le nouveau-né recourt donc à des comportements instinctifs pour créer la proximité avec les adultes de son entourage et pour apprendre à identifier ceux qui s’occupent de lui le plus fréquemment : ils deviendront ses figures d’attachement principales (ce sont généralement les parents). Ce choix apparaît de façon plus évidente à la fin de cette phase, autour de l’âge de 12 semaines, alors que le bébé atteint un pic de sociabilité. Il est maintenant capable de reconnaître ses parents et de leur sourire intentionnellement.

			Les parents peuvent parfois avoir tendance à mal comprendre le fonctionnement du cerveau du nourrisson et les comportements neuropsychologiques associés. Ainsi, ses réactions sont souvent faussement interprétées comme des caprices ou de la manipulation ! Les parents ont alors tendance à surréagir par des comportements d’irritabilité, d’impatience, de colère, d’agressivité, de retrait physique ou de désengagement émotionnel. À la naissance, il faut savoir que les zones les plus développées du cerveau sont celles contrôlant les réactions instinctuelles, tels que les instincts de survie et de colère. Ainsi, les comportements et les réactions du nouveau-né sont essentiellement gouvernés par son cerveau reptilien (le cerveau archaïque) et son système limbique (le cerveau émotionnel), qui provoquent des réactions primaires et intenses. Le néocortex – le cerveau supérieur responsable du raisonnement – est encore complètement immature et ne peut tempérer la forte réactivité des cerveaux reptilien et limbique.

			Il est donc tout à fait inutile de se fâcher contre un nourrisson ou de s’attendre à ce qu’il se calme de lui-même lorsqu’il est en proie à de vives émotions – en plein accès de colère et en pleurs, par exemple – car il en est tout simplement incapable ; telle est la limite imposée par l’immaturité neuropsychologique de son stade développemental ! La sensibilité du parent à ses émotions et à ses comportements fera la différence dans sa régulation émotionnelle. Ce nourrisson perturbé doit être calmé, consolé et réconforté. Cette expérience émotionnelle positive, qui lui fait ressentir comme il est bon de se réguler, créera une empreinte durable. Il faudra attendre l’âge de 5-6 ans pour que le néocortex, plus mature, soit relié au cerveau émotionnel (le cerveau limbique) par un circuit complexe de neurones et de synapses : l’enfant sera alors capable de réguler ses émotions de façon plus efficace. La qualité de cette aptitude de régulation sera très variable d’un enfant à l’autre selon la capacité des parents à s’autoréguler, à se coréguler et à montrer comment faire à leur enfant.

			Pendant la période néonatale, le nourrisson, qui pleure en moyenne de 2 à 3 heures par jour, développe ses premières habiletés de régulation émotionnelle à partir de la façon dont les parents répondent à ses pleurs et à ses moments de détresse. La qualité des réponses parentales fera la différence dans la possibilité de soulager sa souffrance, son inconfort ou son anxiété. Elle aura également un impact majeur sur la capacité du nourrisson à moduler ses états d’alerte et de sommeil, et sur le développement d’un attachement sécurisant ou insécurisant. La présence bienveillante des parents durant ces périodes sensibles permet l’élaboration d’un cycle de régulation émotionnel qui devient petit à petit prévisible : manifestation d’inconfort croissant du bébé (pleurs, expression faciale, contractions musculaires, etc.) / intervention rapide du parent / mise en œuvre  et maintien des comportements d’apaisement / retour au calme du bébé / éloignement du parent ; jusqu’au prochain cycle, qui devrait se produire selon la même séquence.

			Si les cycles de régulation émotionnelle instaurés par les parents sont suffisamment prévisibles, les pleurs seront moins fréquents et moins intenses avec le temps. L’enfant a intégré que ses états émotionnels sont bien décodés et accueillis par des parents présents, disponibles physiquement et émotionnellement et compétents pour les apaiser. Les réponses adaptées des parents seront précisément ce qui permettra à l’enfant de s’autoréguler sur le plan émotionnel, de se sentir sécurisé et de devenir plus autonome. Ce nourrisson n’a donc pas à s’époumoner et à s’épuiser pour être entendu, calmé et rassuré. Surtout, il n’aura jamais à vivre la détresse et la désespérance suscitées par une absence totale de réponse parentale. Il évite ainsi un état d’alerte, de vigilance et de surexcitation prolongé, et les effets d’un stress toxique.

			Il est commun d’entendre qu’il vaut mieux ne pas répondre aux pleurs du bébé pour éviter de renforcer négativement ce comportement. Ainsi s’assurerait-on qu’il ne devienne pas trop demandant, capricieux ou avide d’attention. Or, cette idée du bébé manipulateur traduit surtout le manque de connaissances du développement du nourrisson et n’a pas de fondement scientifique : en cela, elle est un mythe qui doit absolument disparaître. Ce ne sont pas les pleurs du nourrisson qui posent problème, mais beaucoup plus la perception du parent qui en prend soin !

			La recherche sur les pleurs quotidiens a montré que ceux-ci ont tendance à augmenter de semaine en semaine, avec un pic d’intensité au cours du deuxième mois, une stabilisation à l’âge de 4-5 mois et une diminution progressive de la fréquence jusqu’à la fin de la première année ; ils sont plus fréquents en fin d’après-midi et en soirée. Il est tout à fait possible que les pleurs surviennent de façon impromptue, sans que les parents puissent en identifier la cause. En ce cas, il est surtout important qu’ils se rapprochent physiquement de l’enfant et lui offrent du réconfort. Malgré les tentatives diverses des parents et leurs bonnes intentions, il se peut parfois que certains pleurs soient inconsolables, diminuent d’eux-mêmes et s’interrompent soudainement, tels qu’ils ont commencé. La recherche a montré que 50 % des enfants de 12 mois qui se réveillent la nuit ont absolument besoin d’être réconfortés et rassurés pour pouvoir se rendormir. Et pour rassurer les parents inquiets, sachez que la proportion de nourrissons pour lesquels les pleurs traduisent des maladies organiques est de moins de 5 %.

			Tout parent a déjà noté combien les pleurs des nouveau-nés rendent nerveux, mettent en état d’alerte et sont au final insupportables. Lorsque le bébé pleure, le cerveau de la mère reçoit en abondance une décharge d’ocytocine, et cette hormone – qui intervient également dans le déclenchement de l’accouchement – la pousse à aller voir son enfant. Cette substance est véritablement l’hormone de l’attachement : elle favorise les comportements de protection de la mère vis-à-vis de son enfant. Lorsqu’une maman se contraint à ne pas répondre à l’appel intense de son nouveau-né, elle adopte un comportement contre nature, contre-intuitif et improductif qui va complètement à l’encontre du besoin de sécurité de l’enfant. Sans réponse du parent, il va d’abord redoubler d’efforts pour se faire entendre – et donc d’intensité –, avant de s’éteindre tout à fait, se taire et s’endormir d’épuisement.

			Lorsqu’un nourrisson pleure, ses glandes surrénales sécrètent du cortisol (l’hormone de stress). S’il n’est pas consolé et apaisé de façon répétée, cette hormone demeure en quantité élevée dans son corps pendant des heures, voire des jours. Avec le temps, l’exposition prolongée à cette hormone a des effets toxiques sur le développement, les structures et les fonctions du cerveau. Par contre, on sait aujourd’hui que le réconfort apporté à l’enfant dans ces moments particuliers a un effet immédiat sur la production d’ocytocine, l’hormone du calme et de l’apaisement. Ces réponses chaleureuses aux pleurs du nourrisson interviennent sur les mécanismes neurobiologiques qui ont un impact direct sur la qualité de l’attachement et l’évolution possible vers un style sécurisant. Des recherches ont montré que le réconfort offert généreusement par les parents à l’enfant l’aide à créer des connexions nerveuses qui lui permettront ensuite de mieux s’adapter à d’autres situations de stress.

			Les vidéos d’observation clinique sont sans équivoque : un bébé insécurisé par l’absence de rassurance surmonte progressivement cette détresse, déprime momentanément et devient peu à peu plus apathique – donc faussement calme. Effectivement, il pleurera moins, voire plus du tout… À quoi bon pleurer si l’on n’est pas entendu et reçu dans sa tristesse ? Ce bébé qui attend de moins en moins le réconfort de ses parents vit aussi simultanément un sentiment d’abandon répété ; il se calme de lui-même, d’accablement et de découragement. Il vient d’apprendre, à son grand désarroi, qu’il est seul dans sa souffrance et que ses parents ne sont pas une source fiable de sécurité. Pire encore, puisque ceux-ci restent sourds à sa détresse, ils deviennent une source d’insécurité. Ses parents, censés le protéger, sont insensibles à ses besoins : peut-il vraiment compter sur eux ? S’il ne peut pas faire confiance à ses parents, comment peut-on supposer qu’il puisse un jour s’abandonner à d’autres relations d’intimité ?

			La psychologue Mary Ainsworth a contribué de façon significative à la recherche et à la pratique clinique en catégorisant pour la première fois les styles d’attachement des enfants de type sécurisant et insécurisant (évitant, anxieux et désorganisé). Elle a également montré que les bébés dont les mères répondaient rapidement aux pleurs dans les 6 premiers mois de vie en les consolant avec affection devenaient plus tard de jeunes enfants qui pleuraient moins, obéissaient plus, collaboraient mieux, exploraient davantage l’environnement et développaient plus tôt leurs capacités cognitives ; cela, comparativement aux jeunes enfants dont les mères étaient moins sensibles à leurs besoins et moins aptes à y répondre adéquatement.

			Pour réduire les pleurs du nouveau-né dans la bienveillance, il est conseillé :

			–	d’augmenter les contacts physiques en le portant, en marchant avec lui dans les bras, en le berçant, en lui parlant doucement, en lui chantant une berceuse, etc., même si les pleurs ne diminuent pas rapidement, même s’ils ne cessent pas complètement. Pour le renforcement positif du lien d’attachement et les bénéfices développementaux pour l’enfant, la réponse régulière aux pleurs par le contact physique du parent est plus importante que l’arrêt effectif des pleurs ;

			–	de s’éloigner impérativement du nourrisson et de le remettre dans son lit si le parent constate que sa patience se dissipe et fait place à la frustration, voire à la colère. Si possible, il serait même mieux de passer le relais à l’autre parent ou à toute personne de confiance disponible sur le moment. L’enfant est ainsi protégé de ressentir le stress du parent qui se désorganise et, par le fait même, de se désorganiser lui-même davantage. Il n’y a aucun bénéfice pour le parent et le nourrisson à rester dans une proximité physique si elle est vécue dans la tension extrême et les risques de perte de contrôle ;

			–	de ne jamais recourir à la colère, aux cris, à l’agressivité, et surtout de ne jamais frapper ou secouer l’enfant.

			La seule intention de l’enfant qui pleure – s’il en est une ! – est d’exprimer librement cette énergie vive qui l’envahit et qui le pousse à rechercher une proximité apaisante et rassurante avec son parent. Cette confiance que l’enfant tente de construire est, sans conteste, l’une des premières expressions sociales et affectives d’un amour naissant ; lorsque cet élan est refusé, contrarié et découragé, les conséquences sont néfastes pour son équilibre.

			L’émergence de l’attachement (entre 3 et 6 mois)

			Au cours des premières semaines de sa vie, le nourrisson apprend à s’adapter à son nouvel environnement. Il développe sa capacité progressive d’autorégulation et interagit de plus en plus avec les adultes qui l’entourent. Ceux avec lesquels il aura développé un sentiment de confiance profond deviendront ses premières figures d’attachement – vraisemblablement ses parents. Il manifeste un intérêt croissant pour le monde extérieur en fixant intensément le regard et le visage des personnes qui prennent soin de lui. Cette période est idéale pour que les parents stimulent et captent l’attention du nourrisson. Ils peuvent faire varier leur sourire et l’ouverture de la bouche, ouvrir grand les yeux, changer d’expression du visage ou imiter celle du bébé, etc. Il est plus longtemps éveillé, plus alerte, et son autorégulation précoce lui permet de bénéficier d’une certaine homéostasie – un état d’équilibre : elle l’aide à s’ajuster aux stimulations externes et à moduler simultanément son niveau d’excitation interne.

			Le nourrisson essaie déjà de maintenir un état physique et psychologique qui lui permet d’être présent, énergique et actif avec son entourage. Son cerveau dispose d’environ 100 milliards de neurones – encore non connectés à la naissance ! – qui sont particulièrement réactifs aux influences environnementales et aux interactions sociales. Plus l’environnement est stimulant, plus les neurones se connectent et s’organisent en réseaux efficaces pour faire transiter les informations entre l’environnement et l’organisme. Au cours des cinq premières années, les connexions entre les neurones s’effectueront à chaque nouvelle information reçue et traitée par le cerveau, au rythme effréné d’environ 1000 connexions par seconde, pour atteindre finalement 1 million de milliards de connexions synaptiques !

			Les parents qui stimulent le nouveau-né par les paroles, les regards, les caresses, les routines de soins, etc., lui permettent de favoriser sa capacité d’apprentissage, d’effectuer de nouvelles découvertes et d’élaborer de nouveaux réseaux synaptiques (une synapse est la connexion entre deux neurones). Les connexions neuronales s’organisent de façon complexe à partir d’un environnement stimulant et sécurisant : certaines se forment, d’autres se renforcent et créent de véritables autoroutes ; d’autres, peu utilisées, disparaissent progressivement.

			Les parents qui répondent adéquatement aux besoins essentiels du nourrisson établissent rapidement des routines d’éveil, de soins, de sommeil qui façonnent son expérience relationnelle quotidienne. Devenez un parent aux comportements prévisibles ! Rien n’est plus perturbant pour un enfant que le manque de constance et de prévisibilité de ses parents. Les routines établies tôt dans la vie du nourrisson l’apaisent et le sécurisent, car elles rythment le quotidien et lui font ressentir la présence régulière d’un parent bienveillant. Les parents qui fonctionnent selon des routines prévisibles vont notamment observer que le bébé manifeste ses besoins (spécifiquement par les pleurs) de façon moins intense : le caractère prédictible des routines lui permet d’être plus patient, moins anxieux et moins en détresse. Dans un environnement non stressant où il bénéficie de l’appui émotionnel et affectif de ses parents, il développe progressivement sa propre capacité de régulation. Au fil de ses expériences relationnelles constructives, il intègre également qu’il peut compter sur les autres et sur lui-même pour s’apaiser. Mais attention : cette aptitude à se réguler en est à ses balbutiements, et l’enfant est encore très dépendant du réconfort de ses parents pour réussir à se calmer tout à fait.

			Dès l’âge de 3 mois, les interactions entre le parent et le nourrisson prennent la forme de véritables échanges élaborés, avec une attention partagée et des tours de parole. L’enfant émet des bruits de plus en plus diversifiés avec la gorge et la bouche et produit des gazouillis que le parent interprète. Ces comportements du bébé constituent un exercice sensorimoteur d’exploration de son propre appareil phonatoire, auquel le parent répond et qu’il encourage. Le nourrisson sourit et le parent commente, interprète et imite les expressions faciales de l’enfant ; ainsi s’installe un échange actif au cours duquel celui-ci ressent le bien-être d’une connexion, et qui renforce le lien. Avec les sollicitations fréquentes du parent, le nourrisson découvre le plaisir chaque fois renouvelé d’interactions privilégiées ; il apprend du même coup les bases de la communication et des relations sociales. Au cours des semaines suivantes et grâce à un répertoire de comportements verbaux et non verbaux toujours plus riche, il recherchera davantage les contacts avec les personnes de son entourage. Les aptitudes verbales évoluent, les gazouillis deviennent bientôt du babillage ; ce langage élémentaire, avec ses variations de sons, de consonnes et de syllabes, est plus intentionnel. Les échanges entre le parent et le nourrisson sont plus élaborés et plus longs, avec une alternance de moments d’attention intense, de silences, de sourires, de rires, de longs discours, etc. Il est évident maintenant que le nourrisson fait bien la distinction entre les personnes qui lui sont familières et prennent soin de lui, et les étrangers. Les expériences interactives répétées avec ses parents sont clairement le prélude à la relation d’attachement et au choix de figures d’attachement privilégiées. Dans cette phase d’émergence de l’attachement, il est encore à l’aise avec n’importe quelle personne qui s’occupe régulièrement de lui.

			Le nourrisson sourit et rit de plus en plus pour entrer en contact avec son entourage, et ces comportements sont encore plus fréquents avec ses parents. Il aime regarder droit dans les yeux et son attention fluctue selon la réponse de la personne avec laquelle il interagit. Les études du psychologue américain Edward Tronick ont clairement montré combien le bébé est avide de connexion avec son parent. Si un parent joue avec son bébé, se désengage soudainement en tournant la tête puis le regarde à nouveau avec une expression neutre, sans répondre aux initiatives de communication du bébé pendant 2 minutes, celui-ci réagit fortement par des signes évidents de perturbation. Alors qu’il était heureux et souriant, il paraît tout à coup confus, puis tente à nouveau de capter l’attention du parent en recourant à son répertoire comportemental encore limité. S’il ne réussit pas à rétablir la communication, les premiers signes de frustration et de détresse apparaissent ; il se met à grimacer, à s’agiter, à pleurer et à crier de plus en plus intensément. Son système nerveux central est tellement réactif qu’il en perd tout contrôle postural et s’affaisse littéralement. Pour répondre à cette désorganisation, il tente de s’autoréguler pour s’apaiser avec des comportements de morsure ou de succion de la main et des doigts. S’il n’y parvient toujours pas, il devient complètement amorphe, paraît déprimé et n’essaie même plus de capter l’attention du parent. Ensuite, dès que son parent interagit à nouveau activement – lui parle, sourit, capte son regard, le caresse – le bébé se calme rapidement et répond à nouveau avec ses propres signaux de communication ; le soulagement est évident, et c’est la joie dans la réparation affective. Cette description traduit à quel point ce petit être en pleine socialisation est incapable de se réguler lorsqu’il y a rupture de contact ; par contre, il s’apaise facilement dans la corégulation avec son parent.

			Un parent ne peut pas être disponible chaque fois que le nourrisson en a besoin, ni avoir le temps d’interagir jusqu’à ce que son enfant n’en ait plus envie. Les périodes de rupture relationnelle entre le parent et l’enfant sont donc inévitables. Elles ne sont pas dommageables et sont même formatrices, si elles permettent à l’enfant d’être exposé à un stress de courte durée qui est dissipé grâce à la corégulation affective avec son parent, et au retour à une relation agréable. L’apprentissage est alors significatif sur le plan du développement du lien d’attachement et de la socialisation : le nourrisson fait l’expérience de la constance de la relation affective, malgré un bref moment de désaccordage et de rupture. Il s’agit bien du prélude à l’intégration de la permanence relationnelle et à la sécurité d’attachement.

			Malheureusement, cette dynamique constructive et positive n’est pas l’expérience relationnelle des nourrissons issus de milieux familiaux insécurisants. La disponibilité émotionnelle de certains parents est alors intermittente ou impossible à cause d’une histoire développementale et affective perturbée depuis la petite enfance ; tel est le cas de parents souffrant de maladies débilitantes, de dépendances, de psychopathologies et de troubles de santé mentale. Pour un jeune enfant en pleine construction, il est extrêmement souffrant et déstructurant de partager le quotidien d’un parent absent émotionnellement et d’être continuellement exposé à ce manque de connexion.

			Autour de l’âge de 6 mois, l’attachement s’installe de façon exclusive avec les personnes qui s’occupent le plus souvent de lui et avec lesquelles il partage des interactions verbales et non verbales diversifiées. Il répond différemment aux sollicitations des adultes de son entourage et développe des liens spécifiques avec les membres de sa famille immédiate et élargie. Il est maintenant capable de recourir à ses habiletés de communication pour montrer, par exemple, ses préférences pour la routine du coucher avec sa mère, son intérêt pour les jeux physiques avec son père, la lecture sur les genoux de sa grand-mère, etc. Cette étape est importante dans la mesure où elle dénote bien que le nourrisson a développé des attentes spécifiques vis-à-vis d’adultes différents qu’il côtoie quotidiennement.

			Vers la fin de cette phase, le centre d’intérêt du nourrisson évolue et passe d’une motivation principale pour les interactions avec les figures d’attachement à une curiosité plus affirmée pour la découverte du monde extérieur. Il s’intéresse à de nouveaux objets, à de nouvelles personnes, et il cherche à explorer les différents environnements auxquels il est exposé. À cette étape, il est recommandé au parent de suivre ses initiatives de jeu et d’y participer en répondant à ses invitations : prendre les objets que lui tend l’enfant, lui donner ceux qu’il essaie d’atteindre, répondre à ses demandes de contacts physiques et à ses productions verbales et non verbales en imitant les sons produits, etc. Dans ce va-et-vient interactif, le parent et le nourrisson font preuve d’une attention soutenue et s’ajustent continuellement aux comportements et aux affects de l’autre : cette danse savamment coordonnée traduit bien l’exercice constant de leur corégulation émotionnelle. Ainsi, le bébé exerce et diversifie ses aptitudes et ses compétences en imitant celles du parent et en révélant les siennes. Il développe un sentiment de confiance, d’estime de soi et de contrôle dans les interactions qui renforcent positivement sa capacité d’autorégulation, sa prise d’initiatives, sa motivation, sa curiosité et son élan de découverte et d’expérimentation.

			L’attachement proprement dit (entre 6 et 24 mois)

			Cette période est particulièrement critique pour le développement et l’ancrage de l’attachement de l’enfant. Le nourrisson a maintenant acquis la rassurance que ses besoins de base – incluant la survie et la sécurité affective – seront satisfaits par les personnes qui s’occupent le plus de lui au quotidien. Ses comportements et ses communications indiquent clairement qu’il a élu ses figures principales d’attachement (souvent les parents). Il accepte encore de partager des interactions avec d’autres adultes, mais uniquement en présence de ses parents. Cet attachement plus exclusif aux parents coïncide avec une étape développementale où l’enfant adore passer du temps avec eux, s’abandonne au plaisir spontané de jeux variés et s’engage dans des échanges de plus en plus élaborés où il exerce ses compétences physiques, cognitives et affectives. Les parents ont un rôle actif de soutien et de collaboration qui renforce le sentiment de sécurité chez le nourrisson et constitue les bases solides d’un attachement sécurisant.

			Autour de l’âge de 7-9 mois, il est commun d’observer deux réactions typiques chez les enfants au départ des parents et en présence d’adultes qui ne leur sont pas familiers : l’anxiété de séparation et la peur de l’étranger. Ces réactions sont présentes dans toutes les cultures, atteignent leur paroxysme entre 10 et 18 mois et disparaissent généralement vers l’âge de 2-3 ans. L’enfant peut alors avoir des réactions intenses de fuite, de retrait, de colère, de pleurs, etc., et afficher une détresse, une angoisse ou une anxiété qui semblent intenses et envahissantes. Il ne réussira vraiment à s’apaiser qu’en retrouvant la proximité physique avec ses parents, rassurants et réconfortants. Ces réactions – variables en fréquence et en intensité selon les enfants – apparaissent soudainement et déstabilisent les parents, qui s’en inquiètent parfois. Ils craignent que ces nouvelles réactions témoignent d’un éventuel problème développemental. Or, il n’en est rien. L’anxiété de séparation et la peur de l’étranger traduisent seulement un déséquilibre transitoire dans le développement normal de l’enfant : elles constituent des étapes nécessaires dans la construction d’un attachement sécurisant. L’enfant commence à comprendre qu’il est une personne distincte des figures d’attachement dont il se sent si proche, mais il n’a pas encore intégré le principe de permanence de l’objet : lorsque ses parents quittent le lieu dans lequel il se trouve, il a brusquement l’impression qu’ils n’existent plus ; il ne conçoit pas la permanence de leur existence dès lors qu’ils ne sont plus dans son champ visuel ou auditif. Ainsi naissent la peur, l’anxiété ou l’angoisse de ne plus jamais les revoir et d’être abandonné.

			Un véritable virage développemental s’amorcera au cours des mois suivants, alors que le nourrisson intégrera progressivement la permanence de l’objet. Ce concept sera surtout maîtrisé entre l’âge de 18 et 24 mois : l’enfant comprendra alors que ses parents continuent à exister même lorsqu’ils sont absents, peu importe ses actions et ses perceptions.

			L’anxiété de séparation

			Entre 18 et 24 mois, les premières représentations internes des parents se construisent et commencent à être évoquées en leur absence, comme des images mentales apaisantes et sécurisantes auxquelles l’enfant recourt particulièrement en cas de stress, d’inquiétude ou de perturbation momentanés. À la fois, les parents observent souvent chez les enfants de cet âge le besoin d’exercer davantage leur liberté d’explorer l’environnement et d’être plus autonomes. Si la qualité de la relation d’attachement est perturbée par des enjeux affectifs irrésolus avec ses parents, le nourrisson n’est pas en mesure de développer le sentiment profond d’une permanence possible des relations : il est continuellement stressé par le départ de ses parents et convaincu qu’ils ne reviendront pas. Il fait alors des crises pour ne pas les laisser partir et s’accroche à eux – enfants à l’attachement anxieux –, ou bien il ne réagit plus à leur départ – enfants à l’attachement évitant.

			Si le lien d’attachement ne devient pas permanent et sécurisant, l’enfant est à risque de développer des troubles anxieux persistants ou de recourir à des mécanismes de dissociation. Lorsque les mères se caractérisent par un style d’attachement insécurisant, ce dernier est en grande proportion anxieux – plutôt qu’évitant ou désorganisé. Il est aussi établi que si le père n’est pas présent pour satisfaire les besoins physiques, psychologiques, émotionnels du nourrisson, la relation mère-enfant est susceptible d’évoluer pour se transformer en lien de dépendance affective, ce qui pourrait largement contribuer au développement d’une anxiété de séparation chez l’enfant bien au-delà de l’âge de 7-9 mois. La contribution des pères en tant que figure d’attachement est essentielle dans le développement normal de l’enfant : elle sert à défusionner la relation mère-enfant, à offrir une expérience différente du monde et à jouer un rôle complémentaire dans les soins quotidiens. De nouvelles recherches sont nécessaires pour démontrer si cette même dynamique « de défusion » se retrouve dans les familles homoparentales, c’est-à-dire lorsque la première et la deuxième figure d’attachement sont deux pères ou deux mères.

			La richesse de l’apport de chacun des parents vient de leur différence et de leur complémentarité, qui leur permettent de vivre avec le nourrisson une relation stimulante, structurante et sécurisante. L’équilibre de ce dernier est facilité par la qualité des interactions précoces expérimentées avec ses deux parents. Si l’anxiété de séparation et la dépendance affective s’installent dans l’enfance et ne sont pas réglées, elles teinteront les relations intimes pour le reste de la vie et perturberont le développement sain de l’attachement amoureux. Cet enfant devenu adulte sera poussé soit au maintien perpétuel d’une distance émotionnelle (style d’attachement évitant) avec le partenaire amoureux, soit à une recherche continuelle de proximité (style d’attachement anxieux), soit à des enjeux incessants de distance et de proximité toujours insatisfaisantes (style d’attachement désorganisé).

			Il est aidant pour l’enfant que les séparations quotidiennes avec ses parents – garderie, visite chez les grands-parents, etc. – soient vécues selon la constance d’une routine sécurisante : le parent doit prendre le temps d’effectuer une démonstration affectueuse ressentie, brève et chaleureuse et quitter avec une attitude calme, affirmée et bienveillante. Il sait, lui, qu’il sera de retour, mais l’enfant ne l’a pas encore tout à fait intégré ! Il est donc important d’être rassurant pour l’enfant et de lui permettre de se coréguler émotionnellement. Surtout, ne quittez jamais les lieux du service de garde ou de l’école en catimini : l’enfant inquiet qui s’en rend compte se sentirait alors vraiment abandonné et le parent deviendrait responsable de provoquer l’anxiété qu’il voulait justement lui éviter.

			Les recherches suggèrent que le fait de placer un nourrisson dans un service de garde avant l’âge de 12 mois et pour plus de 20 heures par semaine augmente les risques qu’il développe un attachement insécurisant (anxieux ou évitant). En particulier, il est démontré que cette intégration précoce est associée à des relations parents-enfant plus conflictuelles, et à plus d’agressivité et de comportements d’opposition chez l’enfant. Les chercheurs ont aussi mis en évidence que la reprise du travail de la mère à temps plein à cette période développementale diminue sa capacité à identifier et à répondre adéquatement aux besoins de l’enfant, et suscite plus de réactions négatives chez elle et plus d’irritabilité chez l’enfant.

			Pour le nourrisson, il est bénéfique d’être gardé à la maison par son parent au moins jusqu’à 12 mois – idéalement jusqu’à 24 mois – car cette période est particulièrement importante sur le plan neuropsychologique pour la construction d’un lien fort et sécurisant avec les parents. L’attachement se construit de façon séquentielle : d’abord dans une relation exclusive et continue avec la première figure d’attachement et avec l’autre parent, puis dans des relations multiples avec d’autres adultes. Cet attachement sécurisant aux parents prépare l’enfant à sa socialisation à l’extérieur de la famille. Il pourra alors transférer sa relation positive avec ses parents à d’autres adultes et à d’autres enfants.

			Par définition, le service de garde satisfait les besoins collectifs et ne peut pas toujours tenir compte des besoins spécifiques de sécurité de chaque enfant, de son tempérament et de son rythme particuliers. Les signaux de détresse de l’enfant ne sont pas toujours compris lorsqu’ils sont manifestes – pleurs, agressivité, irritabilité, etc. –, et encore moins lorsqu’ils sont plus discrets. C’est le cas du nourrisson qui s’ajuste à la surstimulation ou à la sous-stimulation du milieu de garde en étant très calme et peu demandant : son potentiel développemental en est alors réduit.

			L’intégration d’un enfant en garderie avant l’âge de 24 mois est un sujet controversé. Pour certains chercheurs, il est surtout important que l’enfant développe un attachement sécurisant, que ce soit avec les parents à la maison ou avec le personnel éducatif du milieu de garde. Dans cette perspective, la qualité du service offert est déterminante et agira même comme facteur de protection pour les enfants issus de familles où les parents présentent un attachement insécurisant.

			La décision d’intégrer un nourrisson en service de garde avant l’âge de 24 mois dépend grandement des facteurs psycho­sociaux et économiques qui caractérisent ses parents : elle n’est donc pas toujours un libre choix. À défaut de pouvoir s’offrir le privilège de garder le très jeune enfant à la maison pour ses deux premières années de vie, il est surtout essentiel que les parents choisissent un mode de garde à la fois adapté à sa personnalité et qui lui offre la plus grande chance de développer un attachement sécurisant.

			Au cours de cette période durant laquelle l’enfant est sujet à l’anxiété de séparation, il est conseillé aux parents d’intégrer progressivement de courts moments de séparation avec l’enfant, afin qu’il s’habitue en douceur à leur absence. Vouloir à tout prix éliminer les séparations viendrait contrarier le renforcement du lien d’attachement et perturber le processus d’individuation du nourrisson.

			La résolution de l’anxiété de séparation est l’opportunité pour l’enfant de poursuivre la construction d’un soi distinct de celui de ses parents et de se connecter davantage à sa propre unicité. Le temps joue pour lui : en quelques mois, la permanence de l’objet sera définitivement acquise, et son anxiété de séparation sera tout à fait dissipée.

			La peur de l’étranger

			La peur de l’étranger se manifeste au même âge que l’anxiété de séparation – autour de 7-9 mois –, lorsque le nourrisson commence à distinguer les personnes familières des personnes non familières. L’enfant réagit alors par le retrait, l’inquiétude, la détresse, la tristesse, la colère, la panique, etc. Cette peur, et l’anxiété qui y est associée, émergent de sa nouvelle capacité de recourir à la mémoire pour comparer les visages familiers aux visages non familiers, et d’anticiper ainsi les risques. Durant cette période, il est insécurisé lorsqu’il ne reconnaît pas un adulte dans son environnement familier, et il le signale immédiatement à ses parents pour qu’ils le protègent. De façon tout à fait adaptée, il active alors son système d’attachement et recherche l’apaisement dans la proximité.

			La résolution de la peur de l’étranger est étroitement liée à la qualité du lien d’attachement entre l’enfant et son parent. En présence d’un adulte qui lui est étranger, le nourrisson observe immédiatement les comportements verbaux et non verbaux de son parent afin d’évaluer la situation en cours. La réaction de son parent lui permet d’ajuster la sienne. Cette nouvelle capacité d’attention et d’analyse de la situation témoigne d’une plus grande acuité dans les perceptions. Cela lui permet à la fois d’évaluer si la situation est sécuritaire ou réclame vigilance et protection, et de s’adapter pour réguler son stress, sa peur ou sa détresse. Si le nourrisson s’approche du parent, celui-ci le prend automatiquement dans ses bras et sa peur se dissipe. Cette dynamique parent-enfant est importante dans la mesure où elle scelle la confiance accordée au parent, renforce la complicité et nourrit le lien d’attachement sécurisant. Le parent représente une base de sécurité ; il est devenu pour l’enfant un référent. Dans toute nouvelle expérience sociale, l’enfant procédera de la même façon pour vérifier que l’environnement est sécurisant, et pour se sentir par la suite libre de ses mouvements et de ses élans d’exploration.

			L’anxiété de séparation et la peur de l’étranger disparaissent généralement autour de l’âge de 24 à 36 mois. Lorsqu’elles persistent au-delà de cette tranche d’âge – et durent depuis plusieurs mois –, elles indiquent que l’enfant vit un stress et une détresse mésadaptés par rapport à son niveau de développement ; cela pourrait traduire une faible capacité de régulation de ses états émotionnels. Si la tendance n’est pas corrigée, cet enfant pourrait souffrir d’un retard du développement social et de troubles d’apprentissage durant la période scolaire. Il serait bénéfique de consulter un spécialiste pour une évaluation et un diagnostic, afin de déterminer s’il ne s’agit pas des premiers signes d’un trouble de l’attachement, d’un trouble du développement ou d’une autre psychopathologie émergente et de prévoir, s’il y a lieu, un programme d’intervention adapté.

			Les objets transitionnels

			Dans les années 1950, Donald Winnicott, pédiatre et psychanalyste anglais, met en évidence que certains objets jouent un rôle spécifique de régulation émotionnelle dans les moments de séparation avec les parents : il s’agit de ce qu’on appelle les objets transitionnels. Dès l’âge de 6-9 mois et jusqu’à l’âge préscolaire, l’enfant sélectionne un objet unique qu’il garde près de lui jour et nuit : une couverture, une peluche, une poupée, un morceau de vêtement, etc., pour lequel il a développé un attachement particulier. En général, cet objet a une texture, une forme et une odeur réconfortantes pour lui. Dans les moments de séparation avec les parents, l’enfant va investir cet objet transitionnel, physiquement et psychologiquement. Il s’exerce ainsi activement à contenir son stress et son anxiété pour s’apaiser. Il peut le sucer, le mordre, le lancer, lui parler, le cajoler, le malmener, etc., et donc exercer sur cet objet un contrôle absolu, qui le rassure et le sécurise en l’absence de ses parents. Il dispose maintenant d’un nouvel objet manipulable à sa guise, qui joue les mêmes fonctions de réducteur de stress et de pacificateur que le visage des parents, le sein de la mère ou le biberon. L’objet transitionnel libère l’enfant de la dépendance exclusive aux parents et l’aide à cheminer vers une indépendance souhaitable qui favorise sa croissance.

			L’aptitude à tolérer et à s’accommoder de l’absence des parents permet au nourrisson de découvrir de nouveaux centres d’intérêt, en plus de renforcer sa capacité d’autorégulation émotionnelle. Il s’agit d’une étape développementale significative, car elle facilite à la fois la séparation avec les parents et le sentiment d’individualité et d’unicité.

			Toutefois, si l’objet transitionnel facilite la séparation avec les parents, il ne constitue surtout pas un substitut parental. Les études ont montré qu’une période de séparation prolongée avec le parent – hospitalisé, par exemple – est susceptible de créer un traumatisme émotionnel qu’aucun objet transitionnel ne pourra empêcher. Pour que le jeune enfant vive la séparation avec ses parents de façon constructive, il est donc fondamental qu’il ait acquis la permanence du lien d’attachement et dispose de représentations mentales sécurisantes pour se calmer. L’objet transitionnel renforce positivement la régulation émotionnelle, l’autonomie et l’indépendance du jeune enfant, seulement si les parents sont devenus au préalable des figures d’attachement sécurisantes.

			Le jeu comme exercice de la compétence sociale

			Au cours de cette période de 6 à 24 mois, le nourrisson exerce de nouvelles compétences sociales et construit sa confiance en lui-même. Le jeu, par exemple, devient un lieu d’expérimentation active et d’interactions complexes avec ses changements de rythme, d’humeur, d’attention, etc. Cette mobilisation réclame de la part de l’enfant un ajustement constant de son niveau d’excitabilité et de sa régulation émotionnelle. Il est d’une grande sensibilité aux variations de la qualité des échanges dans les interactions avec ses parents, et il peut facilement passer du plaisir au déplaisir, de la joie à la frustration, du calme à l’excitation, etc. Un parent au style d’attachement sécurisant saura s’adapter à l’expérience émotionnelle du nourrisson en cours d’interaction pour qu’elle demeure agréable pour chacun. Il ajustera spontanément sa communication verbale et non verbale aux réactions du bébé pour s’assurer que celui-ci ne soit jamais sous-stimulé et perde alors tout intérêt pour l’activité du moment, ni surstimulé au point d’éprouver de l’irritabilité, de la colère et d’éclater en pleurs.

			Les parents aux styles d’attachement insécurisants ont de la difficulté à décoder les messages et les comportements du nourrisson. Du coup, ils n’interviennent pas de façon adéquate et ne répondent pas à ses besoins changeants de régulation. Lorsque cette synchronie parent-enfant est momentanément perdue et n’est pas réparée dans un délai relativement court, elle induit chez l’enfant du déplaisir et de l’inconfort. Selon l’intensité et la durée de cette désynchronisation affective, le nourrisson va vivre un stress qui peut provoquer de l’anxiété, de la tristesse, de l’impatience, de la colère, de la peur, un sentiment d’impuissance et éventuellement de la détresse. Les parents à l’attachement désorganisé en interaction avec leur enfant ne saisissent pas les changements de dynamique associés à l’humeur, à l’énergie, au bien-être, à l’intérêt, à l’attention, etc. Ils continuent à exciter le nourrisson, à le taquiner de façon trop énergique, alors qu’il montre des signes d’inconfort. Ce manque de sensibilité du parent à l’expérience affective et émotionnelle de l’enfant est perçu par ce dernier comme de l’hostilité et de l’agressivité. L’interaction, à l’origine agréable et joyeuse, devient soudainement frustrante, désagréable, inquiétante et perturbante. Les parents à l’attachement désorganisé peuvent même tirer un certain plaisir – sadique – à exercer ce pouvoir de contrôle et de déstabilisation de l’enfant, jusqu’à l’effrayer ; on observe souvent ce type de dynamique dans les contextes de négligence ou de maltraitance. Avec le temps, la répétition d’interactions désajustées et insécurisantes aura un impact négatif sur la qualité du lien de confiance et de sécurité, et sur le style d’attachement de l’enfant.

			Le soutien parental offre la base nécessaire pour faire germer l’estime de soi et la confiance en soi du nourrisson. Encouragé par les comportements sécurisants de ses parents, le nourrisson développe déjà, si jeune, une représentation positive de lui-même – qui continuera à être nourrie tout au long de l’enfance – et un sentiment de compétence dans le développement d’interactions sociales enrichissantes. Les expériences relationnelles précoces avec ses parents sont constructives, stimulantes et rassurantes et l’encouragent à multiplier les élans spontanés de communication de ses besoins, de ses attentes et de ses émotions. Le sentiment d’être bien compris lorsqu’il exprime ouvertement ce qu’il vit et ressent lui permet de réduire les moments d’instabilité, d’inconfort et de détresse. Ce gain est significatif sur le plan social, car le nourrisson constate maintenant sa propre capacité de réparer les ruptures émotionnelles et de rétablir les connexions relationnelles.

			Au cours de cette longue période développementale de 6 à 24 mois, l’attachement proprement dit s’installe : le nourrisson choisit clairement les figures principales d’attachement qui représentent sa base de sécurité. Des changements significatifs s’opèrent sur le plan de ses capacités motrices, cognitives et de communication. Il peut maintenant expérimenter à volonté la proximité et la distance avec ses figures d’attachement et activer ou désactiver son système d’attachement selon ses besoins de rassurance. Si le nourrisson évolue dans un environnement familial sécurisant, son attachement sera vraisemblablement sécurisant. Si le milieu familial est perturbant, voire traumatisant, l’enfant sera tout de même attaché à ses parents, mais cet attachement sera insécurisant et de style anxieux, évitant ou désorganisé ; dans les cas extrêmes de négligence et de maltraitance graves, il est même à risque de détachement.

			Les attachements multiples (à partir de 24 mois)

			À partir de l’âge de 24 mois, les interactions parent-enfant prennent l’allure d’échanges plus complexes et orientés sur les objectifs du moment : un véritable partenariat se crée. À la différence de la période de préattachement, les comportements de communication sont maintenant pensés, avec une intentionnalité qui crée le dialogue avec divers interlocuteurs et renforce l’attachement. L’enfant est davantage capable de répondre à ses propres besoins et à ses propres objectifs du moment ; il est aussi capable de considérer ceux des autres dans ses prises de décision et dans ses actions.

			Au cours de cette période, les figures d’attachement ne sont plus seulement les parents. Elles deviennent multiples : fratrie, famille élargie, gardienne, amis, etc. L’enfant expérimente alors de nouvelles dynamiques relationnelles et perfectionne ses outils de communication. Il accède également à une compréhension encore plus complexe des émotions et des attentes des autres. Cette maturité développementale lui permet de réévaluer ses représentations internes, et donc les perceptions positives ou négatives qu’il entretient de lui-même et des autres. La sécurité ou l’insécurité développée depuis la naissance avec ses principales figures d’attachement va maintenant influencer ses pensées, ses comportements, ses émotions et ses réactions avec les nouvelles personnes significatives. Le jeune enfant élabore progressivement sa propre hiérarchie de figures d’attachement : la première sera la personne qui s’occupe le plus souvent de lui dès sa naissance, en général la mère ou le père ; la deuxième sera l’autre parent.

			L’attachement se construit avec chaque parent à partir d’une multitude d’expériences relationnelles et émotionnelles. Le style d’attachement de l’enfant traduit donc exactement la qualité de sa relation avec ses parents : un style d’attachement qui peut être sécurisant avec les deux, ou sécurisant avec l’un et insécurisant (évitant, anxieux ou désorganisé) avec l’autre. Dans le cas où un enfant a un attachement insécurisant avec un parent et sécurisant avec l’autre, il est fort possible que la sécurité d’attachement de l’un des parents agisse comme facteur de protection. Elle réduirait alors les dommages et les risques de traumatismes émotionnels, car elle aurait un effet réparateur et parviendrait à compenser les insécurités vécues avec l’autre parent.

			Durant cette période des attachements multiples, les parents relèvent un changement significatif dans le fonctionnement global de l’enfant : il est opposant, refuse les limites et réagit intensément. Alors qu’il était encore tout récemment dépendant et régulièrement à la recherche de contacts physiques, voilà qu’il réclame soudainement haut et fort une autonomie dans laquelle on le laisserait libre d’expérimenter seul, sans aide et sans limites ! Lorsque les parents lui rappellent (calmement et fermement) ce qu’ils acceptent et refusent, ce qui est possible et impossible, il réagit fortement et conteste. Quand les parents posent des interdits, l’enfant n’accepte que très difficilement de réfréner ses élans spontanés : il se sent fort, invincible et veut partir à la découverte d’un monde invitant et stimulant. Les parents sont souvent troublés, car l’enfant a des colères et des rages fréquentes et son humeur est très changeante : il est entré dans la fameuse « crise des deux ans » (de l’anglais Terrible Twos).

			Cette période témoigne de la volonté manifeste de l’enfant d’accéder à plus d’autonomie et d’indépendance. L’énergie intense qui l’anime est bénéfique sur le plan développemental ; c’est la forme qu’elle prend parfois qui peut être dérangeante. Elle est donc plus à canaliser dans la bienveillance qu’à étouffer à tout prix ! Si les parents aident l’enfant à investir sa créativité dans des projets et des réalisations qui vont le gratifier, ils feront certainement en sorte qu’il soit moins réactif. Par exemple, il est temps de le faire participer à différentes tâches et de le laisser faire à sa façon, en proposant ponctuellement de l’aide et différentes options : peu importe la qualité de l’exécution, ce qui compte, c’est la satisfaction d’être libre de faire ! Rien de terrible donc, surtout si ses actions ne lui font pas courir le risque de se blesser. Les parents peuvent le complimenter pour ses réalisations et s’enthousiasmer qu’il se nourrisse de ses succès avec une avidité et une fierté manifestes.

			Mais parfois, le parent n’aura pas le choix de poser une limite ferme que l’enfant ne pourra transgresser ; cette attitude parentale est essentielle pour qu’il sorte progressivement de la toute-puissance. Il faudra alors l’aider à réguler sa frustration dans le calme. Au fond, il s’agit de trouver le juste équilibre entre tout laisser faire et tout interdire ! Parents, soyez heureux de constater que votre enfant a des idées, des intentions, et qu’il élabore des plans précis avec des actions concrètes pour atteindre ses objectifs ! Il faut bien partir à la conquête de son environnement immédiat pour espérer un jour partir à la conquête de son propre monde, personnel et professionnel.
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			Les quatre styles 

			d’attachement de l’enfant

			Les mêmes styles d’attachement chez les enfants se retrouvent en proportion sensiblement équivalente à travers le monde – Amérique du Nord, Europe, plusieurs pays asiatiques et arabes. La première année de vie de l’enfant est significative pour le style d’attachement : il va se développer à partir de 15 millions d’échanges en moyenne avec sa mère au cours de cette période ! Pendant ces interactions, la mère et son bébé sont tous deux extrêmement actifs, avec des périodes de synchronie ou d’asynchronie dans la dynamique relationnelle. Ils s’ajustent alors aux moments d’accordage et de désaccordage affectifs, qu’il faudra apprendre à réparer.

			L’enfant vivant une relation sécurisante avec sa mère intégrera sans colère ni anxiété cette danse nécessaire de l’engagement et du désengagement, qui lui permettra d’expérimenter de façon constructive la proximité et la distance physique et émotionnelle avec, pour finalité, la sécurité de la permanence du lien d’attachement. L’enfant insécurisé par la relation avec sa mère activera son système interne d’attaque ou de fuite (en anglais, fight-or-flight response). Qu’il soit anxieux dans la distance ou résistant à la proximité, il vivra tout aussi intensément l’insécurité d’une relation trop incertaine avec un parent qui pourrait l’abandonner.

			La qualité des expériences relationnelles répétées avec les parents fait émerger un style d’attachement privilégié qui teinte les interactions parent-enfant et prédit l’évolution, fonctionnelle ou non, des différentes sphères développementales. En ce sens, le style d’attachement de l’enfant – et de l’adulte – est un mécanisme adaptatif grâce auquel l’individu tente, à la mesure de ses moyens physiques et psychologiques, de s’ajuster à l’environnement dans lequel il évolue pour maintenir un certain équilibre.

			Le style d’attachement sécurisant

			Les enfants à l’attachement sécurisant bénéficient d’une mère – ou d’une principale figure d’attachement – qui a fait preuve d’une sensibilité et d’une réactivité adaptées à leurs signaux de communication verbaux et non verbaux. Elle s’occupe du nouveau-né et s’ajuste à ses besoins essentiels avec une disponibilité physique et affective qui fait ressentir au nourrisson le sentiment non équivoque de sa propre valeur. Dans la constance et la cohérence de ses comportements, la mère envoie aussi le message de sa présence en cas d’anxiété et de détresse. À son contact, l’enfant se sent apaisé, et ce développement harmonieux lui permet d’accéder à la liberté d’explorer son environnement immédiat. Petit à petit, il gagne en assurance et s’éloigne davantage de sa mère. Il peut spontanément jouer avec la proximité et la distance, selon sa pulsion du moment et ses besoins. S’il est irritable ou en colère parce que sa mère est momentanément moins disponible ou n’a pas répondu assez vite à ses appels, il n’est pas réprimandé ou ignoré par son parent. Au contraire, sa mère vient le consoler rapidement, sans s’impatienter : elle lui parle doucement, lui chante une berceuse, le caresse, etc. Il ressent la disponibilité émotionnelle de celle-ci et son effort volontaire et aimant pour le calmer. Cette attitude globale a un impact positif majeur pour l’enfant : elle réduit la durée et l’intensité de ses malaises passagers. Dans la constance des réponses maternelles, il découvre progressivement – puis intègre – qu’elle représente une base solide de sécurité sur laquelle il peut compter à volonté et qui l’assiste efficacement dans son développement. Une fois que le contact avec elle l’a rassuré, il peut retourner à son activité exploratoire du moment ou s’endormir, dégagé de toute préoccupation, heureux de ces interactions réconfortantes. Chaque fois qu’il constate que sa mère est disponible, l’effet est le même : il se sent en sécurité et peut même tolérer de courtes séparations sans ressentir d’anxiété.

			Les enfants qui se caractérisent par un style d’attachement sécurisant vivent dans un climat familial harmonieux. Ils possèdent de nombreuses qualités – confiants, enthousiastes, curieux, enjoués, peu agressifs, etc. – qui facilitent leur croissance, leur bien-être et leur intégration sociale. Comme ils disposent de représentations positives d’eux-mêmes et des autres, ils ne doutent pas que leurs besoins puissent être satisfaits ; pour s’en assurer, ils sont capables de rechercher la proximité ou d’instaurer une distance. En milieu scolaire, ils apprécient les contacts avec les autres enfants et sont compétents pour développer des liens sociaux généralement exempts de conflits majeurs. Si cela se produit, ils bénéficient d’un bon contrôle des impulsions – notamment, celles de la colère – et mettent en place des stratégies de résolution efficaces. En classe, leur participation est active, leur attention soutenue et rien ne semble limiter leurs apprentissages. Ces enfants aiment collaborer avec les enseignants et leurs pairs : ils sont valorisés par les autres et valorisants pour les autres ! Ils se sentent tout à fait à l’aise de demander des conseils ou de l’aide aux enseignants, à leurs parents ou à d’autres adultes. Dotés d’une bonne estime de soi, ils savent exprimer leurs besoins, sont également sensibles à ceux des autres et font preuve d’empathie ; on peut compter sur eux en cas de besoin. Ce sont des enfants populaires, car échanger avec eux est sécurisant, amusant et stimulant. Ils exercent un leadership positif dans lequel ils savent s’affirmer tout en laissant place aux autres, sans agressivité ni domination excessive.

			Les caractéristiques psychosociales des enfants de style d’attachement sécurisant leur permettent de nouer des rapports harmonieux et de vivre des expériences relationnelles positives et satisfaisantes. Cela ne signifie pas pour autant qu’ils ne vivent jamais de moments d’instabilité ! À l’occasion, ils se retrouvent aussi dans des situations qui les troublent. Ils recourent alors à leurs ressources personnelles et à celles de l’environnement pour se réguler et se coréguler sur le plan émotionnel, puis pour proposer des solutions satisfaisantes. Leur plus grande force consiste en ce rapport bienveillant qu’ils nourrissent avec eux-mêmes et avec leur entourage : ils ont la conviction qu’ils sont capables de surmonter les obstacles passagers et de retrouver l’équilibre. Ils vivent peu de stress et d’anxiété et font face aux défis quotidiens qu’ils relèvent habituellement avec succès ; cela témoigne de leur sécurité intérieure et de leur résilience.

			Les styles d’attachement insécurisant 

			anxieux, évitant et désorganisé

			Ces trois styles d’attachement sont le signe d’une relation trouble avec les parents, qui génère chez l’enfant une insécurité profonde. Selon l’héritage génétique de l’enfant et surtout la nature des expériences relationnelles précoces vécues avec ses parents, l’insécurité prendra les traits particuliers d’un style d’attachement anxieux, évitant ou désorganisé. Quelle que soit leur déclinaison, ces styles d’attachement sont des mécanismes d’adaptation qui visent à réduire les tensions intérieures et les perturbations suscitées par des interactions insatisfaisantes, stressantes, anxiogènes et angoissantes avec les parents. Ces expériences, très chargées émotionnellement, vont entraver l’organisation psychique et les fonctions neurobiologiques ; par exemple, le fonctionnement du complexe amygdalien, responsable des réactions et des comportements face aux émotions ; ou du cortex préfrontal, qui intervient directement dans la régulation adaptée des pensées, des actions et des émotions. Les styles d’attachement insécurisants vont aussi avoir des incidences directes sur le fonctionnement global : l’interprétation des événements et des relations sociales, la capacité de régulation et de corégulation émotionnelle, la satisfaction des relations d’intimité avec les parents et l’entourage social. Ce déficit des fonctions régulatoires rend ces enfants plus à risque de développer des troubles somatiques et psychologiques.

			Le style d’attachement anxieux

			Les enfants qui possèdent un style d’attachement anxieux sont préoccupés par le manque de constance et de cohérence de la figure d’attachement principale face à leurs besoins essentiels. Les réponses du parent sont parfois tout à fait adéquates, parfois tout à fait insensibles, ce qui génère une forte anxiété chez l’enfant. Il est d’ailleurs fréquent que les mères de ces enfants se caractérisent elles-mêmes par un enjeu majeur d’anxiété de séparation. Elles vivent donc difficilement les moments de distance qui ravivent leur anxiété et entretiennent avec leur enfant des interactions de proximité qui servent essentiellement leur propre besoin de rassurance. Elles poussent ainsi l’enfant à les apaiser par sa présence, à lui renvoyer d’elle-même l’image d’une mère adéquate et indispensable. Le doute sur leurs capacités maternelles est toujours sous-jacent ; lorsqu’il est atténué, elles peuvent enfin se distancer de leur enfant physiquement ou psychologiquement, et elles ne sont plus vraiment disponibles à ses besoins. Cette incohérence relationnelle crée un profond sentiment d’ambivalence chez l’enfant, où se mêlent simultanément la volonté de profiter de contacts étroits pour retrouver le bien-être déjà connu, et la colère intense de se sentir soudainement privé d’attention et de réconfort. Ainsi naît l’anxiété, entre colère active et effondrement passif. Cette mère contre laquelle il a pu être si apaisant de se lover devient tout à coup une figure d’attachement froide et distante : l’enfant est sidéré ! Déstabilisé, il fait de multiples tentatives pour capter son attention, s’enrage et se désole. Avec le temps et la répétition de ces expériences négatives, il vit surtout du désarroi et de la confusion. Incertain de ce qu’il peut attendre de cette mère dont les comportements lui paraissent imprévisibles, il devient méfiant, et il se met à douter de la bienveillance de ce parent. Comment compter sur elle si elle n’est pas fiable dans son affection et sa disponibilité ? Il est envahi d’un sentiment troublant de solitude et se sent coincé dans une ambivalence affective vis-à-vis de son parent, et cela dessert momentanément son développement. Alors qu’il serait en droit de vivre pleinement des interactions lui permettant de jouer avec la proximité et la mise à distance de sa mère, il se débat intérieurement entre l’impulsion spontanée de ses comportements d’exploration et l’angoisse de la perdre ou d’être abandonné s’il s’en éloigne trop. Recherche de contacts étroits et méfiance des rapports intimes… tel est le dilemme dans lequel l’enfant est plongé !

			La réponse automatique au malaise récurrent qui l’habite consiste en une hyperactivation constante à la fois de son système d’attachement et de ses stratégies de régulation des émotions. L’enfant devient sujet à des pensées obsessives et à des ruminations. Cette dynamique intérieure provoque de la colère, qu’il tente de réprimer ou qu’il est parfois incapable de contenir : alors soudainement il explose ! Ensuite, il vit de la culpabilité quant à son impulsivité et à ses pertes de contrôle, car il est hypersensible aux jugements et au risque de rejet ou d’abandon. La conséquence est coûteuse sur le plan développemental : l’enfant ne réussit pas à se calmer tout à fait et ne parvient pas davantage à retourner à l’exploration de son environnement lorsque sa mère est présente. Il reste focalisé sur elle et affiche souvent des comportements verbaux et non verbaux de détresse, tels que des pleurs prolongés, de l’agitation, de la morosité, de l’apathie, de la tristesse, etc.

			Cet enfant est dans l’incapacité d’actualiser tout à fait son potentiel d’autonomie, car il est continuellement en état d’hypervigilance. Il est mobilisé par ses besoins d’attachement et n’atteint que ponctuellement un état de détente intérieure pour explorer spontanément son milieu dans le calme et la joie. Il a moins tendance à jouer ou alors il joue en solitaire, en gardant sa mère dans son champ de vision, car seule sa proximité physique lui permet de mieux s’autoréguler sur le plan émotionnel. Il peut en devenir envahissant et multiplie les contacts physiques avec sa mère, la prend fréquemment dans ses bras, monte sur ses jambes dès qu’elle est assise, lui dit constamment qu’elle est belle, qu’il l’aime, veut être près d’elle au restaurant, veut dormir avec elle, etc. La force de son drame est à l’image de sa détresse : quelles que soient les réponses du parent, il reste éternellement insatisfait, ce qui le rend parfois tyrannique ! Cette attitude de revendications permanentes crée régulièrement des tensions et des conflits avec les autres membres de la famille.

			Les enfants qui présentent un style d’attachement anxieux subissent les conséquences d’une dynamique parent-enfant qui peut générer de l’inquiétude, de l’anxiété de séparation, de l’angoisse d’abandon, des préoccupations, des doutes, de la détresse, du stress, des difficultés d’intégration scolaire, des troubles de l’apprentissage, etc. Malgré eux, ils sont privés d’explorer librement leur imaginaire dans l’insouciance, trop ancrés dans un présent anxiogène qui réclame à tout prix leur vigilance. Ils ont construit des représentations négatives d’eux-mêmes et positives des autres. Plus tard, ils continueront aussi à vivre les relations sociales sur fond de méfiance, envahis par le besoin pressant de se rapprocher de l’autre – voire de fusionner – pour être moins angoissés. Leur interprétation des tensions et des conflits est souvent biaisée par leur peur du rejet et leur anxiété, et ils adoptent des comportements défensifs dans lesquels ils se victimisent. Sur le plan relationnel, ils endossent progressivement le même fonctionnement que leur mère leur a fait subir ; comme elle, ils s’emploient surtout à servir leurs propres besoins de rassurance, qui sont constants. Ce faisant, ils ne sont pas tout à fait en relation, car l’autre existe peu finalement : il est surtout l’accessoire indispensable à leur besoin incessant d’apaisement.

			Le style d’attachement évitant

			L’enfant qui développe un style d’attachement évitant retient surtout de la relation à sa mère qu’il dérange et qu’il court le risque d’être abandonné, rejeté ou ignoré s’il exprime ses besoins de proximité et de réconfort. Il choisit donc de prendre soin de lui en ne comptant que sur lui-même s’il a besoin d’être apaisé. Ainsi, en s’affranchissant tôt dans sa vie du soutien affectif de sa mère, il s’assure de moins souffrir : réduire la proximité physique et affective le prémunit contre des douleurs émotionnelles potentielles. Malheureusement, il n’a pas encore conscience que cela le condange aussi à la solitude. Souvent, les adultes qui l’entourent vont valoriser – et renforcer négativement du même coup – ses comportements d’hyperautonomie. Sans le savoir, ils valorisent surtout les comportements d’évitement de la proximité, alors que l’enfant se protège de la souffrance relationnelle anticipée avec sa mère en désactivant son système d’attachement ! Pourquoi rester attaché à un parent, si une relation avec lui condange inévitablement aux manques affectifs, à une disponibilité physique et psychologique aléatoire, et aux jugements négatifs ?

			Les mères de ces enfants se caractérisent souvent par un style d’attachement évitant, et elles adoptent une attitude globale de distance et de désengagement vis-à-vis de ceux-ci. Elles n’ont pas résolu les enjeux émotionnels de leur histoire relationnelle avec leur propre mère (ou avec leurs propres parents) et transmettent maintenant à leur enfant l’impression durable qu’il dérange dans le quotidien de la vie. Elles sont perturbées et irritées par la vulnérabilité de leur enfant, qui s’attend à une aide et à une réponse affective adéquates qu’elles sont réfractaires à offrir. Comme elles en ont manqué, elles l’en privent à leur tour, au lieu de lui en donner généreusement pour, du même coup, se réparer elles-mêmes sur le plan affectif. Elles prônent les bénéfices d’une éducation autoritaire – à la dure ! Par exemple, si l’enfant tombe et commence à pleurer, elles feront mine de ne pas entendre, n’iront pas le consoler et l’encourageront à se relever ou quitteront tout simplement les lieux. À force d’expérimenter cette dynamique de désengagement du parent, l’enfant développe de la méfiance et se sent menacé.

			Ces mères vivent avec ambivalence l’expression des émotions de leur enfant. Elles perçoivent parfois ses émotions positives comme dérangeantes : celles-ci les ramènent de plein fouet au bonheur et à la légèreté qu’elles ont peu connus – ou pas du tout – dans leur milieu familial. Elles s’emploient alors à éteindre la joie de l’enfant considérée comme (trop) débordante et agaçante : « Arrête de faire l’intéressant ! Tu parles trop, tu ris trop fort. » Si l’enfant exprime une émotion négative, elles auront tendance à nier la légitimité de l’expression de l’émotion, mais aussi la légitimité de l’émotion elle-même : « Tu ne vas pas encore te plaindre, tu n’as vraiment pas de quoi être triste ! Ça suffit. » Avec le temps, elles insufflent à leur enfant l’impression forte qu’il est inadéquat dans le ressenti de ses émotions. Si ces comportements maternels ne sont pas corrigés, ils renforcent une perception négative du parent – et de l’autre en général – qui se cristallise avec les années et devient pour l’enfant une vérité immuable !

			L’enfant au style d’attachement évitant cultive ses ressources intérieures car elles lui servent au quotidien dans sa gestion des rapports aux autres. Son objectif est solidement installé : éviter les conséquences néfastes des relations d’intimité. Pour cela, il se promet de ne pas exprimer ses besoins, même si cela le plonge dans un véritable désarroi. Il développe en ce sens des trésors d’évitement et une tolérance forte à la douleur psychologique, que l’on constate aussi parfois sur le plan physique. Les autres ne risqueront pas de le rejeter ou de le quitter s’il réprime ses besoins d’attachement. Son mot d’ordre : ne rien exprimer de ce qui le dérange dans les rapports sociaux de proximité et d’intimité, et ne rien demander !

			À l’école, les enseignants font souvent une interprétation erronée de ses comportements de distance : certains y voient de l’autonomie et de l’indépendance, d’autres une forme de désintérêt ou de défi. Quoi qu’il en soit, cela n’est pas sans conséquences, puisque l’enfant n’est jamais perçu pour ce qu’il est vraiment par ses éducateurs scolaires, ce dont il souffre au fil des années car il est sensible à leur jugement, malgré une apparente désinvolture. Certains enseignants sont d’un grand réconfort lorsque des liens de confiance réussissent à se tisser. Ils deviennent alors le parent substitut avec lequel l’enfant peut temporairement atténuer et réparer le manque affectif vécu avec le parent véritable.

			Cet enfant à l’attachement évitant est beaucoup plus à l’aise d’évoluer dans des environnements qui n’impliquent pas trop d’échanges émotionnels avec les autres. Il est très fonctionnel dans des actions motivées par des projets individuels, telles que jouer seul ou mener des projets scolaires individuels plutôt qu’en groupe. Il ne veut d’aucune façon dépendre de l’adulte et risquer une fois de plus – une fois de trop – les foudres de son impatience et de son exaspération. Même si ce besoin s’impose inévitablement dans certaines situations du quotidien où il serait tout à fait approprié et souhaitable de demander de l’aide, il tentera d’abord de le dissimuler, et de recourir à l’étendue de sa créativité et de ses ressources intérieures avant de se résoudre à approcher l’adulte pour le solliciter… ce qu’il fera en tout dernier recours ! Au fond, sa tragédie est à la mesure de l’immense énergie qu’il développe pour s’autosuffire : son hyperautonomie et son hyperindépendance ne sont que superficielles et témoignent d’une profonde fragilité face aux défis des relations interpersonnelles.

			Le style d’attachement désorganisé

			Les enfants dont le style d’attachement est désorganisé sont issus de milieux familiaux très perturbés et perturbants sur le plan psychologique. Les relations précoces entre les principales figures d’attachement – mère, père, grand-parent, famille d’accueil, etc. – et l’enfant sont pathologiques et caractérisées par un niveau élevé de stress et d’anxiété. On retrouve dans cette catégorie des enfants qui ont été lourdement négligés affectivement, maltraités ou agressés physiquement, sexuellement ou psychologiquement. À cela s’ajoutent pour certains des périodes ponctuelles d’absence du parent en raison de troubles psychologiques ou psychiatriques, ou encore de démêlés avec la justice liés à la délinquance, à la criminalité, à la consommation d’alcool ou de drogue. Le système familial est déstructuré et instable, avec pour conséquence une succession d’adultes – autres que les parents biologiques – qui prennent le relais des parents, parfois à plusieurs reprises dans la vie de l’enfant et pour des périodes d’une durée variable ; il n’est pas rare que ces enfants soient pris en charge par les services sociaux et de protection de la jeunesse. Le manque de constance relationnelle affecte sérieusement l’enfant et le rend incapable d’établir un lien de confiance durable et sécurisant. Son expérience émotionnelle globale avec les adultes est perpétuellement changeante : il peut vivre tour à tour des interactions qui génèrent de l’anxiété ou de l’évitement, ou qui le sécurisent temporairement. En cela, son style d’attachement est un mélange des styles anxieux et évitant, avec la présence simultanée d’anxiété d’abandon et d’évitement de l’intimité.

			À un âge précoce, son entourage immédiat lui a fait subir de la terreur, des réactions imprévisibles, peu d’encadrement et de soutien, des manques affectifs, de la négligence ou des comportements intrusifs d’atteinte à son intégrité physique ou mentale. Ces changements répétés et destructeurs le plongent dans un désarroi et une détresse qui le figent. Cet enfant affiche plusieurs comportements qui traduisent bien sa désorganisation : souvent en état de stupeur et d’appréhension, il reste parfois les mains en l’air et semble perdu, il recherche une proximité physique avec le parent ou l’adulte significatif tout en détournant la tête, s’agrippe à lui puis le repousse une fois dans ses bras ; s’il est posé à terre, il peut rapidement se lever et s’asseoir subitement en se balançant. Aucune réponse comportementale de l’adulte ne semble vraiment l’apaiser, ou alors que très brièvement. Les postures atypiques de ces enfants sont souvent à l’origine d’une investigation diagnostique pour déterminer notamment si le risque de dépression clinique est avéré. Très tôt dans la vie, les comportements et les réactions des personnes qui endossent le rôle de figures d’attachement ont suscité de la peur, et l’enfant s’est senti plusieurs fois effrayé et impuissant face à tant de démesure et d’intensité. Il développe alors des mécanismes de défense privilégiés d’évitement et de dissociation, et il lui est impossible de construire une posture intérieure d’équilibre. Sa croissance en est lourdement affectée. Son cerveau en pleine maturation et sa capacité limitée d’accès à des mécanismes d’adaptation pour contrer la dysfonction du milieu familial ne lui permettent pas de calmer sa peur et son stress. L’adulte ne représente pas une base de sécurité stable et solide, et le développement global de l’enfant est entravé sur les plans physique, cognitif, social et affectif.

			L’enfant au style d’attachement désorganisé évolue dans un milieu qu’il considère comme dangereux, et qui l’incite à se méfier et à développer des comportements d’hypervigilance. Son système d’attachement et ses stratégies de régulation des émotions sont activés et désactivés au mauvais moment, ce qui l’empêche de recourir au soutien et à l’apaisement des parents ou d’explorer librement son environnement pour se construire. Après un moment d’absence du parent, par exemple, il arrive qu’à son retour cet enfant mette la main devant la bouche et écarquille les yeux, affichant une expression de peur. Il ne peut jamais s’abandonner dans un relationnel rassurant.

			Cette difficulté majeure en période de développement précoce a un impact direct sur la croissance optimale du cerveau droit, le premier des deux hémisphères cérébraux à se développer dès la période intra-utérine. Dans un contexte de vie aussi perturbé, les perceptions des figures d’attachement et les premières associations formées dans le cerveau sur le plan émotionnel sont négatives : « Maman me rend triste », « Papa crie fort », « Mamie me fait peur », « Papi me laisse pleurer et ne me console pas », « Tonton m’inquiète », etc. Laissé pour compte dans une relation où le parent n’est pas nourrissant d’un point de vue affectif et émotionnel, le très jeune enfant est envahi d’un état d’excitation intense que son système nerveux est incapable de métaboliser ; ses parents, du fait de leur propre dérégulation, sont du coup incapables de lui apprendre à se réguler sur le plan émotionnel. L’enfant devient hypersensible aux stimuli environnementaux qu’il a tendance à interpréter comme dangereux – même lorsqu’ils ne le sont pas –, et il se mobilise intérieurement pour faire face aux risques : s’il reste très alerte, il réussira peut-être à se protéger du danger et de la souffrance ! Ce contexte familial, à l’opposé de la satisfaction des besoins fondamentaux de sécurité, fait vivre à l’enfant une profonde détresse et un sentiment d’impuissance qui resteront longtemps présents et rendront complexes ses relations sociales ultérieures.

			Lorsqu’il s’agit d’interagir avec les autres – enfants ou adultes –, ces enfants sont confus et ne disposent pas de stratégies relationnelles efficaces. Ils sont démunis et comprennent mal les codes sociaux. Sur le plan émotionnel, ils oscillent entre la tristesse, la colère, le sentiment d’incompétence et d’inadéquation, la révolte, la solitude, l’exclusion, le rejet et l’abandon avec, en trame de fond, les tensions internes, le stress et la peur. Ce champ émotionnel perturbé provoque des comportements d’ambivalence vis-à-vis des autres : ces enfants peuvent tout aussi bien être agréables et gentils puis devenir brusquement agressifs et violents. Le contrôle des impulsions est un enjeu majeur avec lequel l’enfant désorganisé se bat au quotidien ; on le dénote dans sa volonté de proximité, d’entrer en relation… et simultanément dans sa retenue marquée, son éloignement et son rejet de l’autre ! Ses comportements ludiques en sont d’autant plus diminués, car il amorce souvent des interactions conflictuelles de refus de coopération et de collaboration qui poussent les autres enfants à s’éloigner. L’enfant à l’attachement désorganisé tente alors d’exercer un contrôle tyrannique sur les autres enfants : il s’oppose, bouscule, agresse, crie, prend les jouets de force, s’éloigne en courant et revient en pleurant. Les adultes qui s’occupent de lui – et ne sont pas ses parents – constatent ses difficultés et sont souvent déstabilisés par ses comportements. Ils vacillent entre compassion et empathie, réprobation et punitions. Les expériences stressantes du quotidien sont gérées de façon désorganisée en une recherche active de protection ou d’éloignement physique de l’adulte, même si celui-ci est bienveillant. Parfois, l’enfant semble même davantage en mesure d’aller chercher du réconfort chez un adulte étranger et de lui offrir des marques d’affection, alors que son parent est présent.

			L’enfant désorganisé ne peut résoudre efficacement les périodes de stress et d’anxiété avec un parent qui est à la fois source potentielle de réconfort et source réelle de frayeur. Les recherches soulignent que les parents de ces enfants proviennent souvent eux-mêmes de familles où leurs propres parents souffraient aussi d’un trouble d’attachement désorganisé. De façon typique, ces familles ont vécu de la maltraitance, des traumatismes et des deuils non résolus, de la dépression, des discordes et de la violence conjugale, etc. Dans un tel monde de chaos et de peurs, l’enfant est incapable de fuir et refuse toute proximité rassurante avec son parent : il lui devient impossible de construire une personnalité organisée, saine et fonctionnelle.

			Les troubles de l’attachement

			Les pathologies de l’attachement se déclarent lorsque le jeune enfant vit des perturbations majeures, des traumatismes émotionnels et des stresseurs persistants. Il est alors incapable de former un lien fort et durable avec une figure d’attachement. Les risques sont particulièrement élevés à la période sensible des 24 premiers mois de vie – et typiquement avant l’âge de 5 ans –, alors que l’enfant tente de développer un attachement sélectif avec les personnes significatives de son entourage.

			Le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux (ou, en anglais, DSM pour Diagnostic and Statistical Manual of Mental Disorders) intègre pour la première fois dans sa version de 1980 les troubles réactionnels de l’attachement. Leur description est alors basée sur la symptomatologie sociale, comportementale et émotionnelle d’enfants éduqués en institution et exposés à des événements stressants ou traumatisants ; il en résulte une profonde détresse clinique. Les critères diagnostiques concernent les enfants qui sont dans l’incapacité de développer un attachement sélectif et qui souffrent de graves perturbations dans les relations d’attachement précoce. Dans sa version la plus récente, le DSM-5-Révisé (2022) présente deux formes distinctes de pathologie de l’attachement : le trouble réactionnel de l’attachement (TRA) et le trouble de désinhibition du contact social (TDCS).

			Ces deux diagnostics sont maintenant intégrés dans la grande section des « Troubles liés aux traumatismes et aux facteurs de stress », aux côtés du syndrome de stress post-traumatique, du syndrome de stress aigu et du trouble de l’adaptation. Ils ont en commun un critère de négligence sociale défini comme « la privation de soins adéquats au cours de la petite enfance ». Par contre, ils se distinguent clairement en ce que le TRA est accompagné de symptômes dépressifs et de comportements typiques de retrait – qui traduisent une inhibition et une intériorisation –, alors que le TDCS est marqué par un comportement de désinhibition et d’extériorisation.

			Le trouble réactionnel de l’attachement (TRA)

			Selon le DSM-5, le trouble réactionnel de l’attachement de la petite enfance est la conséquence d’une négligence grave sur le plan social ; il s’agit d’ailleurs de son critère diagnostique essentiel. Le TRA est caractérisé par une perturbation majeure des comportements d’attachement à un stade développemental précoce. De façon typique, l’enfant ne considère pas la figure d’attachement comme une source potentielle et fiable de réconfort, de soutien, de protection et d’attention, ce qui se traduit par un attachement peu présent ou absent. Il semblerait que l’environnement perturbant, peu stimulant, stressant et traumatisant dans lequel l’enfant a évolué dans les premiers mois de sa vie ne lui a pas permis d’actualiser sa capacité, pourtant présente, de développer un attachement sélectif. Ainsi, lorsqu’il est en état de détresse, cet enfant ne cherche pas à se rassurer auprès des adultes et n’adopte pas de comportements traduisant son besoin de sécurité ; du coup, il est peu réceptif aux tentatives de protection ou de soutien des adultes qui prennent régulièrement soin de lui.

			Les enfants souffrant de TRA se caractérisent par une expression diminuée ou absente d’émotions positives lors d’interactions avec les adultes de leur entourage. Leur dérégulation émotionnelle se traduit par une réactivité imprévisible et par des épisodes inexpliqués d’émotions négatives telles que la peur, la tristesse, l’irritabilité, etc., même lors d’interactions non menaçantes avec les adultes qui leur prodiguent des soins. Un retard développemental est souvent notable et affecte alors les cognitions, la motricité et le langage.

			Le diagnostic de TRA ne peut être posé par un spécialiste que lorsque le nourrisson a bien atteint l’âge de développer des attachements sélectifs, c’est-à-dire au moins à partir de 9 mois. Il est impératif que les enfants atteints de TRA participent à un programme d’intervention pour réduire – voire éliminer dans le meilleur des cas – les symptômes de détachement ; sinon, ceux-ci sont susceptibles de persister pendant plusieurs années. L’absence de traitement pourrait engendrer une détérioration des symptômes et de la personnalité globale, doublée du développement d’autres troubles invalidants. Le pronostic de résolution du trouble est étroitement lié à la qualité des soins reçus par l’enfant une fois que la négligence a cessé et qu’il évolue dans un environnement sécurisant. Le DSM précise qu’il n’est pas certain que le diagnostic de TRA puisse être posé chez les enfants de plus de 5 ans, en raison d’une présentation clinique différente et plus complexe que celle des jeunes enfants ; il est donc conseillé de considérer ce diagnostic avec prudence. La prévalence du TRA dans la population générale est rare, même dans les cas de négligence grave, où ce trouble est présent pour moins de 10 % des enfants.

			Le trouble de désinhibition du contact social (TDCS)

			Selon le DSM-5-Révisé (2022), le diagnostic de TDCS concerne les enfants qui ont subi une négligence grave avant l’âge de 2 ans ; il ne s’applique pas aux enfants exposés à de la négligence après l’âge de 2 ans, ni aux adultes. Le TDCS peut persister même lorsque la négligence a cessé, alors que l’enfant ne semble présenter aucun signe de trouble de l’attachement. Ainsi, ce trouble se retrouve chez des enfants aux antécédents de négligence et dont l’attachement peut être absent, perturbé ou sécurisant.

			De façon typique, les enfants souffrant de TDCS adoptent des comportements culturellement inappropriés et font preuve d’une grande familiarité avec des étrangers. Ces manifestations apparaissent surtout lorsque l’enfant interagit avec des adultes et recherche leur attention. Comme pour le trouble réactionnel de l’attachement (TRA), ce diagnostic ne peut être posé qu’avec des enfants capables de nouer un attachement sélectif et de distinguer les personnes familières des étrangers – donc à partir de l’âge de 9 mois. Ce trouble est habituellement associé à un retard développemental et s’accompagne de stéréotypies, c’est-à-dire la répétition des mêmes gestes, paroles ou comportements. La prévalence exacte du TDCS est inconnue, mais elle est rare dans la population générale. Elle concernerait 20 % des enfants qui ont été gravement négligés et placés ensuite en famille d’accueil ou en institution. À la différence du TRA, le pronostic de résolution du TDCS est modérément associé à la qualité de l’environnement de soins dont l’enfant bénéficie à la suite d’une négligence grave. Dans de nombreux cas, le trouble persiste, même chez les enfants dont la qualité des soins s’est nettement améliorée.
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			L’attachement à l’âge préscolaire 

      (de 2 à 5 ans)

			De la naissance à l’âge de 2 ans, le très jeune enfant développe avec ses parents un style d’attachement sécurisant, ou encore insécurisant anxieux, évitant ou désorganisé. Cet attachement l’aide à se différencier et à s’individualiser.

			À partir de l’âge de 2 ans, il est de plus en plus conscient du regard valorisant ou dévalorisant qu’on porte sur lui. Il commence à considérer le point de vue des autres dans ses raisonnements, ses comportements, ses réactions et ses émotions. Sa capacité croissante à mieux se comprendre et à mieux comprendre autrui lui permet d’être moins égocentrique et de changer de perspective quant aux relations sociales. Il appréhende le monde avec plus de réalisme, d’objectivité et de logique, et avec un meilleur contrôle des émotions qui lui permet de réduire son impulsivité et de faire davantage preuve d’empathie. Cette période est transitoire dans le développement de l’enfant, dans la mesure où il va devoir trouver un juste équilibre entre la proximité et la distance vis-à-vis de ses figures d’attachement et la libre exploration de son environnement, pour asseoir les bases de son autonomie et de son indépendance.

			S’il n’y a pas de rupture dans les styles d’attachement des parents et dans la cohérence de leurs pratiques éducatives, l’enfant peut alors maintenir, renforcer et généraliser ses représentations de lui-même et d’autrui à l’ensemble des interactions sociales : il a commencé à les construire autour de l’âge de 6-9 mois et elles se stabiliseront autour de l’âge de 5-6 ans. Elles auront donc un impact significatif sur le stade développemental présent et sur les suivants. Les recherches ont montré qu’un enfant qui a fait l’expérience d’un attachement sécurisant de la naissance à 6 ans vivra un développement plus harmonieux et une meilleure adaptation scolaire, comparativement à un enfant à l’attachement insécurisant qui aura plus de difficulté à s’adapter et à fonctionner en milieux préscolaires et scolaires.

			Une transition dans la régulation des émotions

			Pour l’enfant d’âge préscolaire, les parents continuent à représenter ses principaux référents sur le plan de l’attachement et des ressources disponibles pour se rassurer, particulièrement en cas de perturbation émotionnelle. Cette période se caractérise surtout par le recours à de nouvelles compétences pour réguler, cette fois par lui-même, son stress, son anxiété, ses émotions, ses impulsions et ses comportements. Ses stratégies de régulation deviennent de plus en plus élaborées et de plus en plus diversifiées. Il peut maintenant recourir à sa propre cognition et mettre en œuvre des actions planifiées pour se calmer – autorégulation –, ou interagir socialement dans le but de se réconforter avec autrui – corégulation. La relation d’attachement a toujours la fonction de protéger et de sécuriser l’enfant au quotidien. Elle se transforme et se solidifie grâce à de nouvelles aptitudes développementales, telles qu’une compréhension plus nuancée de l’environnement et de ses contingences, une intégration des routines, une régulation des émotions plus adaptée, etc.

			Cette période développementale est surtout marquée par l’acquisition d’un langage plus élaboré, avec des phrases de deux ou trois mots et un vocabulaire plus riche et varié. L’enfant formule maintenant des explications et des demandes précises lorsqu’il se sent tout à coup inquiet et anxieux ; cela devient particulièrement vrai pour les enfants de 4-5 ans. Il peut exprimer son besoin d’attachement de façon verbale, par des phrases explicites (« Je suis triste… Pars pas… Besoin câlin »), et de façon non verbale – comme lorsqu’il était plus jeune –, par des rapprochements physiques, des pleurs, des cris, etc. Communiquer avec des mots ses besoins d’attachement lui permet de donner un nouveau sens à la relation à ses parents, de renforcer les liens affectifs, d’échanger, d’expliquer, de négocier, de se construire, etc. Ainsi, l’enfant découvre et ressent de plus en plus qu’il peut exercer un contrôle sur ce qu’il vit et se sentir valorisé et sécurisé par ses parents qui prennent soin de répondre à ses demandes : « Mes parents m’écoutent, valident mes émotions, me rassurent et je me sens calme ensuite. » Lorsque ses parents lui manquent au cours de la journée et qu’il se sent soudainement stressé et inquiet, il dispose de plusieurs outils de régulation construits et expérimentés avec eux : passer en revue les routines de la journée pour évaluer le moment de leur retour, chantonner la berceuse du soir, aller vers sa gardienne pour demander du réconfort, commencer un jeu symbolique avec des personnages où un enfant reçoit de l’affection de son parent, se coucher dans un coin et s’entourer d’une couverture pour se sentir au chaud et enveloppé comme à la maison, parler et serrer sa peluche (ou tout objet transitionnel), etc. Ces tentatives d’autorégulation lui permettent ainsi de recourir à ses ressources intérieures et à sa créativité pour atténuer la détresse momentanée associée à son anxiété de séparation. Si ces outils de régulation s’avèrent efficaces, ils deviennent des parties intégrantes de ses modèles internes opérants – des autoroutes neuronales. Ainsi, dans des situations ultérieures où il ressentira à nouveau cette anxiété de séparation, il pourra se référer mentalement à ses expériences passées pour se comprendre et comprendre autrui, vivre ses émotions et déterminer comment agir, puis recourir aux mêmes outils de régulation qui ont réussi antérieurement à l’apaiser.

			Une capacité de contrôle encore instable

			L’enfant d’âge préscolaire peut encore vivre, à l’occasion, de l’anxiété de séparation. Il fait alors l’expérience d’un moment de régression où il est inquiet. Les parents sécurisants sauront l’apaiser par leur présence rassurante et leurs paroles bienveillantes. Par contre, les enfants dont les parents sont insécurisants continuent à être perturbés par les périodes de séparation. Pour les plus insécurisés, il n’est pas rare que les périodes actives d’anxiété de séparation s’accompagnent d’épisodes d’énurésie – émission d’urine – ou d’encoprésie – émission fécale ; celles-ci sont généralement involontaires et réapparaissent après l’âge de 4 ans, alors que l’enfant avait acquis la propreté. Les déclencheurs peuvent être multiples : une frayeur intense dans le milieu familial ou au service de garde, un traumatisme psychologique, physique ou sexuel, une anxiété ou une angoisse de séparation, un divorce imminent ou récent des parents, etc. Tous témoignent d’une insécurité intense chez l’enfant et d’un soutien parental qui ne l’aide pas à la diminuer ou à la faire disparaître. L’enfant ne dispose pas non plus d’outils de régulation pour résoudre la perturbation émotionnelle envahissante en cours, dont il ne peut se départir.

			Souvent, je constate que les parents, inquiets de l’apparition soudaine d’une énurésie ou d’une encoprésie, ont tendance à focaliser sur l’élimination rapide de ces comportements, un objectif souvent renforcé par les réactions de malaise des milieux éducatifs. L’enfant ressent souvent une pression énorme à la résolution, qui risque de s’accompagner de jugements dévalorisants et de paroles extrêmement culpabilisantes, ce qui rajoute à sa difficulté. Dans certains cas, il en résulte une augmentation des comportements avec un sentiment systématique de honte et d’humiliation. Une énurésie ou une encoprésie qui apparaît soudainement chez un enfant est avant tout le symptôme observable – la pointe de l’iceberg, plus que la cause ! – d’un trouble sous-jacent et d’une anxiété manifeste qui traduisent un malaise plus profond. Pour que ces comportements disparaissent, il faut donc en régler l’origine, recourir à une aide professionnelle et, surtout, faire preuve de patience, de soutien, de compassion et d’une absence totale de jugement. Le parent doit aussi s’assurer au préalable qu’il ne s’agit pas d’un problème strictement somatique.

			Au cours de cette période développementale, le cerveau du jeune enfant est en pleine croissance et sa consommation énergétique représente alors environ 65 % de la consommation énergétique totale de son corps – elle est de 25 % chez l’adulte ! Cette activité vive du cerveau, conjuguée aux interactions avec l’environnement et les personnes, permet à l’enfant d’acquérir de nouvelles compétences cognitives et émotionnelles. Dans un monde qui l’expose à des défis quotidiens, stimule sa curiosité, éprouve ses compétences et ses aptitudes, l’enfant est de plus en plus conscient des enjeux de son environnement et cherche continuellement à s’adapter pour trouver sa place. Pour le quart des enfants, il est fréquent qu’apparaissent des doutes, des peurs, de l’anxiété et, avec eux, des tics ou des manies. Ces gestes, souvent inconscients et adaptatifs, permettent à l’enfant de se départir de tensions internes et de l’intensité d’une charge nerveuse momentanée. S’ils sont transitoires, ils ne sont pas inquiétants. S’ils persistent pendant plusieurs mois ou augmentent, ils pourraient être les premiers signes d’un trouble de l’anxiété ; il serait alors recommandé de consulter un professionnel de la santé physique et mentale pour une évaluation.

			L’enfant d’âge préscolaire démontre une volonté accrue d’exercer un contrôle sur ses comportements, sur ses réactions et sur ses impulsions. Il va souvent être déstabilisé par les conséquences négatives de ses pulsions agressives, alors qu’il souhaite maintenir des liens sécurisants avec son entourage. Les relations aux parents et aux amis sont une grande source de joie, de gratification, d’évaluation, d’apprentissage, de construction, etc., pour mieux se connaître, se comprendre et évoluer. Il a compris, par exemple, que les enfants agressifs sont peu populaires, font l’objet de moqueries et de railleries, et sont souvent tenus à l’écart. Il est très sensible au regard, aux commentaires et aux jugements des adultes et de ses pairs, qu’il reçoit comme des vérités absolues. Il ne comprend pas encore qu’une critique dénonce et condange un comportement spécifique et non l’entièreté de sa personne ; par ailleurs, il est encore incapable d’évaluer cette critique, de la relativiser et, éventuellement, de la réfuter.

			Selon Piaget, psychologue suisse célèbre pour sa théorie du développement cognitif, l’intelligence de l’enfant passe par de grandes étapes de développement de la pensée – des stades – qui traduisent sa représentation du monde. Au cours de la période préscolaire, l’enfant est au stade qualifié de préopératoire : il est égocentrique (centré sur ses propres préoccupations) et devient progressivement capable d’imaginer ses actions et leurs impacts, sur lui-même et les autres. Il développe ses premières théories de l’esprit et tente d’ajuster ses comportements en conséquence dans ses relations sociales. À ce stade, les parents ne peuvent pas s’attendre à ce que l’enfant fasse preuve de logique, car il a encore du mal à se détacher de son propre point de vue pour considérer celui des autres. Ainsi, les explications des parents qui s’adressent à l’enfant et s’appuient sur un raisonnement logique pour lui faire comprendre une situation du quotidien ou réprimer un comportement plongeront l’enfant dans le désarroi, et parfois même dans la détresse. Il ne les comprendra pas et ne se sentira pas compris !

			Bien connaître les limites associées au stade développemental de son enfant peut favoriser la sensibilité du parent, et réduire les incompréhensions et les sources de conflit. Les comportements des enfants d’âge préscolaire face aux règles de jeu sont un bon exemple pour illustrer en quoi la sensibilité parentale peut être adaptée ou mésadaptée. Si les enfants d’âge pré­scolaire comprennent bien les comportements que l’on attend d’eux et parviennent de plus en plus à s’y conformer, ils n’ont pas encore intégré le principe des règles de jeu : cette nouvelle compétence sera plutôt développée et maîtrisée au cours de la période développementale suivante (âge scolaire). Même si le parent explique les règles du jeu à plusieurs reprises et que l’enfant confirme les avoir comprises, il entreprend tout à coup des changements pendant le jeu et réinvente des règles à son avantage. L’activité ludique devient rapidement une source de tension et de frustration, surtout lorsque le parent interrompt l’enfant pour lui rappeler les règles : il peut alors avoir tendance à refuser de jouer, à se fâcher ou à se désorganiser ! Ce que l’enfant dénonce dans cette forte réactivité est l’écart trop grand et écrasant entre les compétences de l’adulte – ou d’un frère ou d’une sœur aînée – et les siennes. Il vit cette différence comme une profonde injustice qu’il est incapable de tolérer. Cela traduit la limite que lui impose la posture égocentrique – et normale – de cette période développementale, et non sa mauvaise foi et sa susceptibilité parce qu’il serait mauvais joueur !

			Je recommande aux parents de proposer des jeux de règles plus tard, à partir de 6-7 ans. Ils seront plus en phase avec le développement de l’enfant et accueillis comme des défis stimulants à relever avec plaisir. Si le parent souhaite partager un moment agréable avec son enfant d’âge préscolaire et se sentir plus connecté avec lui, il est mieux de proposer une activité ludique qui valorise l’imaginaire, la fantaisie et l’absence de règles, ou encore de se laisser guider par l’enfant dans des activités aux changements rapides où tout est possible ! Dans ces moments de créativité débridée, le parent est assuré de faire plaisir à son enfant et de renforcer le lien d’attachement. Jouer devrait toujours être l’opportunité de se sentir libre et heureux, de se défouler et de partager rires et fous rires !

			Durant cette période, les enfants sont encore très impressionnables et disposent de peu de moyens cognitifs et émotionnels pour relativiser une situation qui les trouble. Sous l’effet du stress, de la peur ou de l’anxiété, ils peuvent soudainement faire preuve d’une humeur labile et d’une forte réactivité. Il y a un décalage entre la capacité d’appréhender et de comprendre une situation et celle de se réguler au plan émotionnel. Les enfants recourent alors à des tentatives d’apaisement diverses – sans stratégies précises – et passent par la fantaisie, la pensée magique, le déni, le mensonge, etc. Par exemple, une petite fille peut affirmer – et en être convaincue – que ce n’est pas elle mais sa poupée préférée qui a pris le rouge à lèvres de sa mère… alors qu’elle le tient dans sa main et que son visage en est barbouillé ! Sachant que réalité et fantaisie se confondent à cet âge, les parents ne devraient pas se focaliser sur le mensonge et sa preuve absolue à l’enfant. Dans l’idée d’une parentalité d’attachement et d’un renforcement de la sécurité, il serait plutôt bénéfique de rappeler simplement à l’enfant qu’il n’est pas permis de jouer avec le maquillage de maman… et de considérer la possibilité de mettre à sa disposition du maquillage ou de la peinture pour enfant.

			L’enfant d’âge préscolaire est perpétuellement tiraillé entre pulsions qui perturbent et détruisent – agressivité, peur, tristesse, colère, rage, etc. – et pulsions qui apaisent et construisent – relations harmonieuses, collaboration, représentation positive de soi et d’autrui. Il ressent alors une tension anxiogène qu’il va tenter de contenir et d’éliminer en investissant des comportements que la psychologie sociale qualifie de « prosociaux ». Ce sont des actions intentionnelles, dont le but est de bénéficier à autrui et de contribuer positivement aux relations sociales. L’enfant commence à s’intéresser davantage aux autres et à se soucier de leurs points de vue, de leurs besoins et de leurs attentes : il aide, partage, collabore, calme, console, cajole, etc. Cet engagement choisi vis-à-vis d’autrui lui permet aussi de se gratifier et de construire ou de renforcer une représentation positive de lui-même : les comportements prosociaux lui permettent donc de réduire – voire d’éliminer tout à fait – les tensions intérieures liées à l’anxiété et aux pulsions négatives. Ce nouveau fonctionnement est un bon indicateur de l’empathie et de la sensibilité sociale qui s’installent chez l’enfant au développement harmonieux. Les recherches démontrent qu’il existe un lien significatif entre les troubles du comportement – opposition, inattention, hyperactivité, agressivité, impulsivité, etc. – et une difficulté à faire preuve d’empathie et à adopter des comportements prosociaux.

			Un lien étroit entre attachement et empathie

			Selon les études sur la théorie de l’attachement, il semblerait que l’attachement et l’empathie soient des facteurs d’influence mutuelle : l’attachement influencerait le niveau d’empathie, qui serait lui-même plus ou moins élevé selon les styles d’attachement. Il ressort d’une méta-analyse (2022) concernant 50 études et plus de 24 000 participants que plus les enfants font preuve d’un attachement sécurisant dans leur milieu familial, plus le niveau d’empathie est élevé avec l’entourage. Ces enfants seraient capables d’évaluer leurs émotions, sans les nier ou les réprimer, et de contrôler leur agressivité en s’engageant notamment dans des comportements prosociaux. L’intégration d’une image positive d’eux-mêmes et d’autrui leur permet de se décentrer de leurs propres émotions afin d’entrer en relation sur un mode empathique et non conflictuel. Ces enfants ont l’avantage de décoder facilement les comportements, les sentiments et les émotions, ce qui leur permet de vivre – comme dans leur milieu familial – des expériences relationnelles enrichissantes.

			Les enfants aux styles d’attachement insécurisants (évitant, anxieux, désorganisé) ont globalement peu d’empathie. Ce n’est pas surprenant pour les enfants à l’attachement évitant : ils entretiennent une image plutôt négative des autres, desquels ils se méfient, et ils survalorisent les comportements d’indépendance et d’autonomie. Ils n’anticipent pas suffisamment les bénéfices sociaux des comportements d’empathie pour être encouragés à les adopter, à les nourrir et à les renforcer positivement ; ainsi, ils s’engagent dans moins d’expériences de relations sociales. Pour être empathique, il faut par définition se décentrer de soi et s’intéresser à l’expérience de l’autre, ce qui constitue précisément l’enjeu principal du style d’attachement évitant. Si l’autre est perçu comme intrusif – ne serait-ce que par sa simple présence –, lui porter une attention particulière risquerait fort d’encourager un rapprochement. L’enfant à l’attachement évitant ne veut surtout pas courir ce risque !

			Pour les enfants au style d’attachement anxieux, les études ont mis en évidence qu’ils sont tellement absorbés par leur propre anxiété – et mobilisés pour tenter de la contenir – qu’ils ne sont plus en mesure d’identifier les besoins des autres et de les aider ; ou bien, s’ils affichent de l’empathie, ce serait moins pour apaiser l’autre que pour satisfaire leurs propres besoins de rassurance et de validation sociale ! Ces enfants sont souvent préoccupés et inquiets que la détresse d’autrui n’exacerbe la leur, car ils disposent de peu de ressources pour s’autoréguler. Ils sont plus souvent envahis par leurs propres enjeux et peu disponibles aux besoins de leur entourage.

			Chez les enfants au style d’attachement désorganisé, les comportements empathiques et prosociaux sont peu présents, voire inexistants. Leur expérience du quotidien étant soumise à des niveaux élevés d’anxiété et d’évitement, les contacts avec les autres sont souvent problématiques, conflictuels et perturbants. En réponse, ils recourent à des stratégies radicales et peu fonctionnelles pour réduire les tensions internes. Pour éviter tous risques de nouveaux traumatismes émotionnels et de revivre la souffrance des relations effrayantes, bizarres et imprévisibles avec leurs parents, ces enfants vont éviter le défi des contacts avec les autres : ils sont régulièrement en état de dissociation et se coupent psychologiquement de l’environnement présent. Cette stratégie les empêche de réactiver l’envahissement anxieux et la peur des échanges avec les autres. Ils se protègent ainsi du risque d’être une victime passive comme dans le passé et de ressentir une fois encore un terrible sentiment d’impuissance et de dévalorisation. Cela dit, ce vaste mouvement de protection les prive également de créer de nouvelles amitiés et d’exercer leur capacité d’empathie, ce qui a des conséquences sur le développement de leurs habiletés sociales.

			Le développement moral reflète le style d’attachement

			L’évolution de la pensée de l’enfant et son intérêt croissant pour les relations sociales lui permettent d’intégrer progressivement les valeurs de sa culture. Durant la période préscolaire, il est central pour l’enfant de ne pas perdre l’amour de ses parents et de se sentir validé par eux ; c’est ce qui l’incite notamment à développer un meilleur contrôle de son impulsivité. De la même façon, ce besoin d’amour et d’approbation le pousse à évaluer au quotidien ce qui est acceptable, convenable, juste, honnête, etc., pour le distinguer de ce qui ne l’est pas. Progressivement, cet enfant apprend à construire son propre code moral, à partir de celui de ses parents : s’ils jugent qu’un comportement est répréhensible, il est à proscrire… S’ils le valorisent, il est acceptable ! Les psychologues Jean Piaget en Suisse (1932) et Lawrence Kohlberg aux États-Unis (1958) ont été les premiers à étudier le développement moral chez les enfants et à mettre en évidence que celui-ci est universel et transculturel, et suivrait un ordre précis en 3 niveaux : préconventionnel, conventionnel et post-conventionnel. La période développementale de l’enfant d’âge préscolaire correspond au premier niveau (préconventionnel), qui perdure jusqu’à l’âge de 7-9 ans. À ce niveau, la morale est décrite comme extérieure à l’enfant, puisqu’il a adopté le code moral de ses parents. Elle est donc strictement guidée par les risques de punition et la valorisation de l’obéissance. Les règles sont respectées pour éviter les punitions et les reproches, et pour favoriser les récompenses et les compliments. L’enfant découvrira ensuite qu’il n’y a pas qu’un jugement moral possible, et un seul – celui des parents –, et que d’autres personnes peuvent avoir une morale différente. Il respecte surtout les principes moraux pour les bénéfices directs qu’il en retire (par exemple, pour renforcer son estime de soi ou pour une gratification immédiate), même lorsque cela satisfait les besoins d’autrui, ce qui traduit bien l’égocentrisme de sa période d’âge. Pour un temps, les parents deviennent la conscience morale de l’enfant et la base de référence principale de ses jugements. Ils lui montrent comment se comporter socialement selon leurs valeurs et leurs principes. L’enfant qui aime, admire et partage une relation harmonieuse avec ses parents s’identifie à eux, respecte leurs limites et obéit aisément à leurs attentes.

			L’accès au jugement moral est plus complexe pour les enfants à l’attachement insécurisant, qui vont plus difficilement intégrer les valeurs parentales. Ils auront plutôt tendance à ne pas suivre les principes moraux édictés, ou encore à les suivre dans la contrainte et de façon inconstante. Ces enfants sont d’autant plus confus lorsqu’ils réalisent qu’ils n’adhèrent pas au modèle de leurs parents car il est antisocial, contraire à la morale, aux principes et aux bonnes mœurs préconisés dans d’autres milieux dans lesquels ils évoluent – école, autres familles, etc. À la fois, ils veulent se sentir proches de leurs parents et intégrés à la famille. Cette ambivalence est fréquente chez les enfants à l’attachement insécurisant dont les parents : ne proposent aucun cadre éducatif et ne s’opposent pas clairement à la transgression des règles sociales ; sont anxieux, fusionnels et intrusifs ; versent dans la délinquance et l’irrespect des lois ; sont négligents, etc. L’expérience relationnelle troublante avec les parents sera pour l’enfant une source de conflit, de culpabilité et de honte.

			La qualité des soins quotidiens à l’enfant, l’assistance et le soutien émotionnel des parents sont de bons prédicteurs du lien d’attachement qui se développera au cours de la période préscolaire. Si les parents sont sécurisants et que la tendance se maintient, l’enfant bénéficiera de cette constance et renforcera positivement son style d’attachement sécurisant. Il disposera alors de stratégies interpersonnelles efficaces pour gérer les relations sociales, réguler ses émotions, savoir comment prendre soin de lui-même et comment se comporter avec autrui. Ce sera l’inverse pour les enfants à l’attachement de style anxieux, évitant ou désorganisé.
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			L’attachement à l’âge scolaire 

			(de 5 à 10 ans)

			L’enfant d’âge scolaire entre dans la grande enfance. Il accède maintenant à une maturité notable sur les plans physique, social, intellectuel et émotionnel. Il se décentre peu à peu de lui-même pour intégrer davantage les valeurs, les règles et les lois du monde dans lequel il évolue : il trouve de plus en plus sa place dans un environnement dont il saisit mieux les codes. Il paraît plus calme et plus sérieux, exerce un meilleur contrôle de ses impulsions, dispose d’une capacité de concentration plus élevée, s’exprime de façon plus nuancée et considère davantage le point de vue et les émotions des autres. Sur le plan cognitif, il accède aussi à une logique et à des raisonnements plus élaborés qui lui permettent de résoudre des problèmes simples et de planifier des tâches de plus en plus complexes ; ces nouvelles compétences témoignent de la forte croissance du lobe frontal entre 5 ans et 8 ans. À travers la découverte, l’expérimentation et l’évaluation de ses capacités et de ses compétences physiques, intellectuelles, sociales et émotionnelles, l’école représente un nouvel environnement stimulant qui lui permet de se définir comme une personne à part entière : ce grand enfant prend davantage conscience de son image, de son individualité et de ses différences avec ses pairs.

			L’entrée à l’école confronte l’enfant à une expérience déterminante de séparation avec les parents. Il est plongé dans un milieu inconnu, riche en stimulations sociales, dans lequel il va développer de nouvelles dynamiques d’attachement avec des pairs – élèves, amis – et des adultes significatifs – enseignants et personnel de soutien. Au sein de la famille, il a appris à suivre des consignes, à respecter certaines règles d’éducation et d’autorité, à réguler ses émotions, etc. À l’école, il va pouvoir parfaire ces mêmes aptitudes, en plus de développer sa capacité d’autorégulation émotionnelle et de corégulation auprès d’un nouveau groupe social ; cela lui permettra aussi de se préparer à fonctionner plus tard en société. Les recherches montrent que les enfants qui développent un attachement sécurisant dans la petite enfance en bénéficieront dès le début de leur scolarité : ils feront preuve de persévérance, d’un contrôle adéquat des impulsions et des émotions, et d’un niveau de concentration adapté aux exigences de l’école. L’intégration scolaire sera un plus grand défi pour les enfants à l’attachement insécurisant anxieux, évitant et désorganisé : ils auront notamment plus de difficulté à accepter la séparation avec les parents et à s’intégrer à leur groupe de pairs, ce qui aura un impact négatif sur leurs apprentissages.

			L’attitude globale des parents et leur capacité à soutenir leur enfant émotionnellement et à l’assister dans ses difficultés vont participer directement à la réussite ou à l’échec de l’intégration scolaire de l’enfant, ainsi qu’au développement de représentations positives ou négatives de lui-même et des autres. Les parents à l’attachement sécurisant accueillent avec souplesse, ouverture et fierté cette étape de croissance de leur enfant : ils constatent et valorisent son autonomie grandissante, sa capacité à mieux prendre soin de lui-même et son aptitude à socialiser. Les parents au style d’attachement insécurisant ont plus de difficulté à s’ajuster à cette transition. Pour ceux à l’attachement anxieux, les séparations le matin ou les retrouvailles le soir sont souvent vécues avec un stress que l’enfant perçoit aux niveaux verbal et non verbal ; ceux à l’attachement évitant sont moins sensibles aux signaux de stress ou de détresse de leur enfant, et les départs ou les retours d’école se vivent dans un climat désinvesti émotionnellement – plutôt froid et distant.

			Un attachement choisi selon les besoins

			La période d’âge scolaire se caractérise par des changements notables dans les besoins d’attachement, ainsi que dans leurs manifestations et leurs expressions. L’enfant dispose maintenant d’un répertoire diversifié de ressources intellectuelles et de stratégies, d’outils et de techniques de régulation émotionnelle : ces compétences traduisent son autonomie et sa capacité grandissantes à faire face à de nouvelles situations sociales. Les parents continuent à représenter une source privilégiée d’attachement et de rassurance, mais de façon moins fréquente qu’à l’âge préscolaire. L’enfant active surtout son système d’attachement – donc se rapproche physiquement de ses parents – pour se sécuriser face à des événements particuliers à forte charge émotionnelle, comme une peur intense, un accident, une blessure, une maladie, etc. Par contre, il a de moins en moins besoin de l’assistance de ses parents lors de situations ponctuelles peu stressantes, car il dispose maintenant de ses propres stratégies d’apaisement.

			À l’école, il peut recourir aux attachements multiples développés avec ses pairs et les adultes significatifs pour s’autoréguler dans des situations journalières de défis psychologiques, cognitifs et émotionnels. Il est aussi capable de se sécuriser grâce à la représentation mentale positive qu’il a intégrée de ses parents, sans avoir besoin d’activer son système d’attachement : penser à ses parents et savoir qu’ils sont disponibles en cas de besoin suffit à réduire son stress du moment, à le calmer et à retrouver un sentiment de sécurité, à la différence de la période préscolaire où la présence et la proximité physiques du parent lui étaient absolument nécessaires pour se réguler émotionnellement et retrouver un sentiment de sécurité. Pour les enfants scolarisés à l’attachement sécurisant, le stress, l’anxiété et la colère ne deviennent jamais une entrave à l’apprentissage et à leur épanouissement. Ils sont donc libres de dédier leur élan vital et leur espace mental au bonheur de socialiser et à la satisfaction de leur curiosité intellectuelle. Sur le plan neuropsychologique, ces enfants disposent d’un système nerveux autonome (sympathique et parasympathique) fonctionnel qui leur permet de s’ajuster aux changements de rythmes durant la journée d’école : ni trop excités et désorganisés, ni trop figés et apathiques.

			Rendre les émotions plus humaines !

			Les aptitudes cognitives et le langage deviennent des outils efficaces d’autorégulation émotionnelle. Les enfants qui disposent d’un vocabulaire riche et nuancé bénéficient d’un atout majeur : ils nomment leurs sensations et leurs émotions et sont donc beaucoup moins assujettis à des réactions impulsives. La capacité de mettre des mots sur ses émotions constitue la base de toute régulation émotionnelle et la fondation solide d’une communication efficace de ses idées et de ses états internes. Cette opportunité de bien-être avec soi-même et avec les autres n’est pas vraiment disponible pour les enfants – et les adultes – insécurisants qui n’ont pas appris à réguler leurs émotions : ils réussiront difficilement à se faire entendre des autres et à s’entendre avec les autres !

			Pour bien gérer ses émotions, une attitude construite et mature va plutôt consister à développer la capacité de les identifier et de les exprimer avec des mots, sans se désorganiser et sans les réprimer. Lorsqu’une personne dispose de moyens de communication adaptés, elle ne recourt jamais à la violence des mots, ni à celle des gestes d’ailleurs. Il est fondamental que cet apprentissage se fasse tôt dans la vie, grâce à des parents qui montrent bien comment réguler ses émotions pour les rendre plus humaines avec des mots, pour qu’elles soient écoutées, comprises et métabolisées.

			Les parents respectueux qui valorisent l’expression ajustée des émotions permettent du même coup à l’enfant d’intégrer que ses pensées, ses raisonnements et ses émotions ont un poids, méritent d’être exprimés et font une différence, notamment pour se comprendre, s’aimer, renforcer l’attachement, résoudre des conflits, etc. Cette intégration présente des bénéfices multiples. D’abord, elle renforce la confiance et l’estime de soi et agit comme facteur de protection pour éviter de recourir exclusivement à des mécanismes de défense – par exemple de déni et de refoulement. Ensuite, elle fait ressentir combien la réflexion suscitée par les émotions et habilement exprimée est gratifiante. Enfin, elle ouvre l’enfant à la richesse des pensées d’autrui – même si elles sont divergentes – et à la compréhension d’un monde subtil aux perspectives multiples et complémentaires.

			L’enfant à l’attachement insécurisant – anxieux, évitant, désorganisé – se construit typiquement dans un milieu familial peu empathique qui n’accueille pas favorablement l’expression de ses émotions, les interdit ou les ignore. Cet enfant aura tendance à recourir à des mécanismes de défense divers pour se protéger des émotions souffrantes suscitées par les situations stressantes ou anxiogènes dans lesquelles il se sent invalidé et impuissant. Les pensées et les émotions génèrent un sentiment profond de honte : elles sont niées, refoulées, rationalisées, etc., pour perdre de leur caractère anxiogène ou dangereux et devenir un peu plus tolérables. L’enfant à l’attachement insécurisant désorganisé est d’autant plus sidéré face aux émotions – les siennes et celles des autres. Il se construit au sein d’une famille négligente et violente, qui valorise les secrets de famille et réagit de façon extrême au dévoilement des émotions. Il est donc forcé de s’extraire du moment présent – de s’en dissocier psychologiquement – et de se créer un monde imaginaire plus sécurisant, là où il ne subit ni intrusion, ni jugement, ni agressions.

			Pour les enfants à l’attachement insécurisant, la vie à l’école devient un défi troublant à relever quotidiennement, plutôt qu’un éventail d’occasions d’épanouissement et de stimulations nourrissantes. Ils sont poussés à transformer les émotions réprimées à la maison en actions, en recourant à des comportements de perturbation (hyperkinésie, hyperactivité, agressivité, isolement, etc.) pour manifester leur malaise intérieur… puisque les mots sont inutiles ! S’ils ont été intimidés au sein de la famille – par les parents ou la fratrie –, ils sont à risque d’adopter à leur tour, dans le milieu scolaire cette fois, des comportements d’intimidation et de victimisation de leurs pairs ; ainsi ont-ils le sentiment – faussement apaisant et réparateur – de reprendre un certain contrôle et de moins subir une dynamique familiale écrasante où les pratiques parentales sont trop coercitives.

			Ces enfants s’engagent dans les relations sociales avec des doutes et des inquiétudes, et ils se considèrent comme différents et inadéquats, ce qui augmente le risque de relations dysfonctionnelles avec leurs pairs… avant même qu’ils les aient rencontrés ! Conséquemment, ils ont du mal à développer un sentiment rassurant d’appartenance et à lier des amitiés satisfaisantes et durables.

			Toutefois, il est important de préciser que se sentir différent n’est jamais problématique si l’enfant a appris à honorer cette perception de lui-même, n’est pas démuni face aux regards des autres et se sent fier de son individualité. Cet amour de lui-même, souhaitable et précieux, ne pourra s’enraciner précocement chez l’enfant qu’à partir du regard bienveillant des parents et de leur acceptation inconditionnelle de son unicité. Pour cela, il faudra bien sûr que les parents soient sécurisants pour espérer que l’enfant le devienne également.

			Les recherches ont mis en évidence que la qualité de la relation d’attachement entre les parents et l’enfant est un facteur de prédiction fiable des futures capacités d’intégration, d’autonomie et d’indépendance de l’enfant et de ses compétences sociales avec ses pairs. Identifier le style d’attachement de l’enfant dès l’entrée à l’école constitue donc une information pertinente pour renforcer positivement les aptitudes présentes, anticiper les difficultés d’adaptation et intervenir le plus tôt possible pour les résoudre.

			Une autorégulation des émotions plus fonctionnelle

			Pour favoriser l’autorégulation émotionnelle, il est constructif et structurant que l’enfant d’âge scolaire évolue dans un milieu familial où surviennent des périodes d’échanges quotidiennes : ce sera l’occasion de l’aider à expliciter ce qu’il ressent et à mieux comprendre son environnement. Quels que soient les contenus abordés spontanément par l’enfant, il s’agit d’encourager la narration et de valoriser son expression libre des idées et des émotions. Ces moments de connexion renforcent le lien d’attachement et favorisent l’exercice de plusieurs fonctions exécutives essentielles : la planification, l’organisation, l’élaboration et la modification de stratégies, la mémoire de travail pour se souvenir d’informations et les organiser, le contrôle inhibiteur pour apprendre à rester concentré et à contrôler les émotions et l’impulsivité, la flexibilité cognitive pour stimuler la créativité, etc. Lorsque ces fonctions exécutives sont bien construites, disponibles et fonctionnelles, l’enfant est capable de réaliser des tâches de façon autonome et de choisir lorsqu’il est temps de demander de l’aide à ses parents.

			L’enfant d’âge scolaire qui se caractérise par un attachement sécurisant bénéficie d’aptitudes cognitives et d’une capacité d’autorégulation émotionnelle qui sont efficaces et travaillent en harmonie. Cet enfant peut donc évaluer avec nuance les situations stressantes auxquelles il est exposé et choisir les réponses comportementales et émotionnelles adaptées, logiques et cohérentes ; sa réactivité, son impulsivité et son anxiété en sont d’autant plus réduites. À 8 ans par exemple, il est capable de construire un véritable plan d’action dont il a élaboré les étapes, sans succomber aux distractions environnantes ou à une frustration momentanée. Il exerce de plus en plus sa compétence à dépasser l’impulsivité première et les comportements agressifs, pour sélectionner une réponse plus adaptée et potentiellement moins destructrice.

			À partir de l’âge de 10 ans, la compréhension des émotions et leur ressenti deviennent plus nuancés. L’enfant prend de plus en plus conscience que des émotions de nature et d’intensité différentes peuvent survenir en même temps – par exemple, qu’il peut vivre à la fois de la colère et de la tristesse. Il découvre que l’expérience simultanée de plusieurs émotions peut à la fois être troublante et offrir le bénéfice d’une perception plus subtile et plus réaliste de soi-même, des situations et des personnes : cela sensibilise l’enfant à l’impermanence des émotions et à leur empreinte relative. Là encore, le rôle des parents est crucial pour montrer à l’enfant qu’il est sain d’exprimer ses émotions plutôt que de les réprimer : il est surtout important de les vivre pleinement, de les traiter comme des alliées et de retirer le bénéfice de leur enseignement après les avoir ressenties. Régulées, les émotions peuvent être évoquées intérieurement à souhait pour recontacter un bien-être initial. Par exemple : « Je pense au regard chaleureux et bienveillant de ma mère et je me sens plus calme et rassuré. Je sais aussi que les émotions négatives sont passagères. » Dérégulées, elles ne sont que souffrances, génèrent de la peur et de la nervosité et renforcent négativement le recours aux mécanismes de défense (évitement, refoulement, déni, rationalisation, etc.). Par exemple : « Je rejette et je fuis toute personne m’évoquant la froideur et le jugement implacable de mon père. » Cette réaction restera inconsciente, incontrôlable et automatique tant qu’elle ne sera pas ramenée à la conscience par un travail thérapeutique.

			Des mécanismes de défense pour réguler les émotions

			L’enfant d’âge scolaire fait face à de nombreuses situations quotidiennes susceptibles de générer des tensions intérieures, de la honte ou de la culpabilité et la crainte d’un jugement négatif de la part de ses parents. Pour se distancier de pensées et d’émotions soudainement envahissantes et perturbantes, il recourt à un nouvel outil de régulation : les mécanismes de défense. Ce sont effectivement des stratégies inconscientes qui permettent de se protéger de pensées ou de sentiments anxieux.

			L’enfant construit son répertoire de mécanismes de défense en observant et en faisant l’expérience des comportements défensifs de ses parents. Ces mécanismes constituent une aide ponctuelle, le temps de revisiter intérieurement la situation et de produire une stratégie de résolution plus efficace. Ce sont des moyens spontanés d’autorégulation émotionnelle qui permettent d’éviter une détresse momentanée : ils réduisent la menace identitaire en maintenant une image de soi acceptable. Au cours de la période scolaire, l’enfant y recourt de plus en plus, parfois même en les combinant, et il découvre que leur utilisation réduit le stress et limite l’anxiété naissante. À long terme, par contre, ces mécanismes sont inefficaces pour entretenir des relations sociales harmonieuses et une image de soi positive. Utilisés de façon répétée, voire compulsive, ils ne réussissent plus à distraire de ce qui perturbe, génèrent peu d’apaisement et réclament beaucoup d’énergie pour peu de bénéfices. Cet usage excessif – donc mésadapté – renforce négativement la souffrance, limite le champ de la conscience et coupe de la réalité : il leur confère donc un caractère nuisible.

			Les parents sécurisants ne recourent pas exclusivement aux mécanismes de défense pour résoudre une situation stressante et chargée émotionnellement : ils font face aux événements anxiogènes en substituant des mécanismes de défense d’évitement à des comportements manifestes d’autorégulation et de corégulation émotionnelles. Ces parents montrent à l’enfant qu’il existe des outils et des techniques de régulation qu’il est possible de choisir consciemment – par opposition aux mécanismes de défense inconscients – et qui sont disponibles en tout temps : demander de l’aide ou de l’affection, exprimer ses émotions, faire des exercices de méditation, de relaxation ou de pleine conscience, se promener dans la nature, etc. Ces mécanismes de régulation offrent le bénéfice de pouvoir gérer les situations anxiogènes de façon constructive et d’amener un retour rapide au calme.

			Anna Freud, la fille du célèbre psychanalyste Sigmund Freud, a été la première, à la fin des années 1930, à mettre en évidence le rôle de l’environnement familial et social dans le développement des mécanismes de défense pendant l’enfance. À titre d’exemples, voici des mécanismes de défense communs que les parents pourraient observer chez l’enfant d’âge scolaire :

			Déni : l’enfant refuse d’accepter la réalité pour bloquer la prise de conscience d’événements ou d’actions qui le rendent anxieux ; il nie leur existence.

			Régression : l’enfant adopte des comportements, des attitudes et des réactions qui appartiennent à une étape antérieure de son développement et qui réclament plus d’assistance du parent ; ainsi, il espère susciter plus d’indulgence et de soutien de sa part, et atténuer ses attentes face à son stade développemental actuel.

			Refoulement : l’enfant repousse et maintient hors de la conscience des pensées, des désirs, des souvenirs, des émotions, etc. qu’il juge inacceptables ; néanmoins, ceux-ci restent actifs et peuvent stimuler certaines réactions et certains comportements, sans que l’enfant le réalise.

			Annulation rétroactive : l’enfant y recourt pour contrer un sentiment de culpabilité. Il adopte alors des comportements positifs pour compenser ses comportements négatifs : faire des compliments, des excuses, offrir un dessin ou un cadeau, etc. Il nourrit ainsi la pensée magique que ce qui a été dérangeant sera moins notable, et sera oublié, annulé et réparé.

			Projection : l’enfant juge ses sentiments, ses pulsions, ses pensées, ses désirs, ses intentions, etc. intolérables, alors il les déplace sur autrui. Cette projection atténue et élimine les émotions négatives à son endroit : elle protège son estime de soi en attribuant la faute et la responsabilité aux autres.

			Le contrôle des comportements et des émotions est essentiel et bénéfique pour maintenir des relations constructives avec les adultes et les pairs. L’enfant à l’attachement sécurisant fait face aux situations anxiogènes avec une intensité qui ne le fragilise pas et ne le démunit jamais complètement. Par exemple, au moment de la présentation d’un projet en classe, il est capable de contenir sa crainte de ne pas bien réussir et ne se laisse pas affecter par les commentaires de certains élèves. Cela démontre combien il est habité d’un a priori positif vis-à-vis de lui-même et d’un libre accès à ses capacités et à ses compétences. Il a la conviction qu’il peut s’ajuster avec succès à des situations de défi intellectuel et émotionnel, et c’est ce qui se produit finalement dans la majorité des cas. Les enfants à l’attachement insécurisant anxieux, évitant ou désorganisé, pour leur part, ont plutôt tendance à évaluer leurs expériences quotidiennes à travers le prisme de traumatismes développementaux précoces, ce qui biaise leurs perceptions, augmente leur anxiété et influence négativement leurs comportements et leurs réactions.

			L’enfant d’âge scolaire peut maintenant concevoir des points de vue différents – et opposés aux siens – sans en être foncièrement perturbé. Pour cela, il est aidé par l’accès à une nouvelle capacité que l’on appelle réversibilité : influencé par les idées de ses pairs, il peut réviser les siennes, les modifier et même endosser des opinions contraires à ses pensées d’origine. Cette comparaison entre soi et les autres est tout à fait saine dans la mesure où elle est une motivation pour s’améliorer, consolider sa place au sein du groupe de pairs et renforcer son sentiment d’appartenance. Grâce à ce qu’il observe et apprend de son entourage, l’enfant se décentre de lui-même, réduit les risques de narcissisme et de toute-puissance, développe une perception plus réaliste de lui-même et conçoit la relativité de ses compétences, à la différence des enfants d’âge préscolaire, plus égocentriques, qui se comparent surtout aux autres pour se rassurer de ne pas être négligés et s’assurer d’être traités de façon équitable.

			Les pairs sont une source positive de stimulation qui pousse constamment l’enfant à atteindre de nouveaux objectifs et à développer de nouvelles compétences. Lorsque cela se vit avec succès, comme pour l’enfant à l’attachement sécurisant, la motivation intrinsèque, la fierté, l’estime de soi et la confiance en soi sont nourries et renforcées : « Moi aussi je suis capable ! » Lorsque les échecs ou le sentiment d’échec sont répétés, comme pour l’enfant à l’attachement insécurisant, l’image de soi est ternie et les risques d’attributions négatives, de honte et de culpabilité augmentent ; cela se solde par un jugement radical : « Je suis nul ! »

			Depuis son entrée à l’école, et jusqu’à la fin de la grande enfance, l’enfant qui a évolué dans un milieu familial sécurisant, soutenant et encourageant a certainement fait une multitude d’expériences positives sur les plans cognitif, social et émotionnel. Au cours de cette période de grande croissance, il a désinvesti l’égocentrisme, les fantaisies et l’imaginaire de l’âge préscolaire pour construire progressivement une perspective plus réaliste du monde et découvrir, tour à tour avec surprise, fascination, excitation et inquiétude, l’existence d’une pluralité de perspectives auxquelles il doit constamment s’ajuster. Il s’est donc essentiellement outillé de raisonnements de plus en plus nuancés et logiques, il a développé des amitiés stimulantes et confrontantes, il a satisfait son besoin d’appartenance à un groupe de pairs, il a découvert que les émotions peuvent être des alliées et il a appris à les contrôler, à s’autoréguler et à se coréguler, etc. Il a surtout saisi que le monde et les personnes sont un mystère qui l’intrigue, le déstabilise et le confronte sans cesse à de nouveaux défis à relever.

		

	
		
			   

			POINTS SAILLANTS – DEUXIÈME PARTIE

			L’attachement selon 

			les trois étapes de 

			développement de l’enfance

			Il existe quatre phases dans le développement de l’attachement : le préattachement (de la naissance à 3 mois), l’émergence de l’attachement (entre 3 et 6 mois), l’attachement proprement dit (entre 6 et 24 mois) et les attachements multiples (à partir de 24 mois).

			Au cours de la phase de préattachement 

			(de la naissance à 3 mois)…

			Le nouveau-né manifeste un intérêt marqué pour les visages et moins pour les objets. L’essentiel est de créer rapidement un lien fort et durable avec une figure principale d’attachement qui satisfera ses besoins fondamentaux physiques, psychologiques et affectifs.

			Il est tout à fait inutile de se fâcher contre un nourrisson ou de s’attendre à ce qu’il se calme de lui-même lorsqu’il est en proie à de vives émotions – en plein accès de colère et en pleurs, par exemple –, car il en est tout simplement incapable ; telle est la limite imposée par l’immaturité neuropsychologique de son stade développemental !

			Les bébés dont les mères répondent rapidement aux pleurs dans les 6 premiers mois de vie, en les consolant avec affection, deviennent plus tard de jeunes enfants qui pleurent moins, obéissent plus, collaborent mieux, explorent davantage l’environnement et développent plus tôt leurs capacités cognitives.

			Au cours de la phase d’émergence de l’attachement 

			(entre 3 et 6 mois)…

			Dès l’âge de 3 mois, les interactions entre le parent et le nourrisson prennent la forme de véritables échanges élaborés, avec une attention partagée et des tours de parole.

			Autour de l’âge de 6 mois, l’attachement s’installe de façon exclusive entre l’enfant et les personnes qui s’occupent le plus souvent de lui. Le centre d’intérêt du nourrisson évolue et passe d’une motivation principale pour les interactions avec les figures d’attachement à une curiosité plus affirmée pour la découverte du monde extérieur.

			Au cours de la phase d’attachement proprement dite 

			(entre 6 et 24 mois)…

			Cette période est particulièrement critique pour le développement et l’ancrage de l’attachement de l’enfant. Le nourrisson a maintenant acquis la rassurance que ses besoins de base – incluant la survie et la sécurité affective – seront satisfaits par les personnes qui s’occupent le plus de lui au quotidien : elles deviennent ses principales figures d’attachement (souvent les parents).

			La contribution des pères en tant que figure d’attachement est essentielle dans le développement normal de l’enfant : défusionner la relation mère-enfant, offrir une expérience différente du monde et jouer un rôle complémentaire dans les soins quotidiens.

			Le fait de placer un nourrisson dans un service de garde avant l’âge de 12 mois et pour plus de 20 heures par semaine augmente les risques qu’il développe un attachement insécurisant (anxieux ou évitant).

			Autour de l’âge de 7-9 mois, il est commun d’observer deux réactions typiques chez les enfants au départ des parents et en présence d’adultes qui ne leur sont pas familiers : l’anxiété de séparation et la peur de l’étranger. Ces réactions sont présentes dans toutes les cultures, atteignent leur paroxysme entre 10 et 18 mois et disparaissent généralement vers l’âge de 2-3 ans.

			Autour de l’âge de 6-9 mois et jusqu’à l’âge préscolaire, l’enfant adopte un objet transitionnel – couverture, peluche, poupée, etc. – qui joue un rôle spécifique de régulation émotionnelle dans les moments de séparation avec les parents : contenir le stress et l’anxiété, pour s’apaiser. Ces objets permettent la libération de la dépendance exclusive aux parents pour une indépendance qui favorise la croissance.

			Pour que le jeune enfant vive la séparation avec ses parents de façon constructive, il est fondamental qu’il ait acquis la permanence du lien d’attachement et dispose de représentations mentales sécurisantes pour se calmer.

			Si le nourrisson évolue dans un environnement familial sécurisant, son attachement sera vraisemblablement sécurisant. Si le milieu familial est perturbant, voire traumatisant, l’enfant sera tout de même attaché à ses parents, mais cet attachement sera insécurisant et de style anxieux, évitant ou désorganisé.

			À propos des attachements multiples 

			(à partir de l’âge de 24 mois)…

			Les figures d’attachement ne sont plus seulement les parents et deviennent multiples – fratrie, famille élargie, gardienne, amis, etc. L’enfant expérimente alors de nouvelles dynamiques relationnelles et perfectionne ses outils de communication. Cette maturité développementale lui permet de réévaluer ses représentations internes et, donc, les perceptions positives ou négatives qu’il entretient de lui-même et des autres.

			L’enfant entre dans la fameuse « crise des deux ans » (de l’anglais Terrible Twos) : il est opposant, refuse les limites et réagit intensément. Cette période témoigne de la volonté manifeste d’accéder à plus d’autonomie et d’indépendance. L’énergie intense qui anime l’enfant est bénéfique sur le plan développemental ; c’est la forme qu’elle prend parfois qui peut être dérangeante. Elle est donc plus à canaliser dans la bienveillance qu’à étouffer à tout prix !

			Les pathologies de l’attachement se déclarent lorsque le jeune enfant vit des perturbations majeures, des traumatismes émotionnels et des stresseurs persistants : il est alors incapable de former un lien fort et durable avec une figure d’attachement. Les risques sont particulièrement élevés durant la période sensible des 24 premiers mois de vie – et typiquement avant l’âge de 5 ans –, alors que l’enfant tente de développer un attachement sélectif avec les personnes significatives de son entourage.

			Dans sa version la plus récente, le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux (ou en anglais DSM pour Diagnostic and Statistical Manual of Mental Disorders) présente deux formes distinctes de pathologie de l’attachement : le trouble réactionnel de l’attachement (TRA) et le trouble de désinhibition du contact social (TDCS). Ces deux diagnostics sont maintenant intégrés dans la grande section des « Troubles liés aux traumatismes et aux facteurs de stress ». Ils ont en commun un critère de négligence sociale, défini comme « la privation de soins adéquats au cours de la petite enfance ».

			À propos de l’attachement à l’âge préscolaire 

			(de 2 à 5 ans)…

			L’attachement qui évolue avec les parents – et les personnes familières de l’entourage – aide l’enfant à se différencier et à s’individualiser. Sa capacité croissante à mieux se comprendre et à mieux comprendre autrui lui permet d’être moins égocentrique et de changer de perspective quant aux relations sociales. Il appréhende le monde avec plus de réalisme, d’objectivité et de logique. Il a un meilleur contrôle des émotions qui lui permet de réduire son impulsivité et de faire davantage preuve d’empathie.

			Un enfant qui a fait l’expérience d’un attachement sécurisant de la naissance à 6 ans vivra un développement plus harmonieux et une meilleure adaptation scolaire, comparativement à un enfant à l’attachement insécurisant qui aura plus de difficulté à s’adapter et à fonctionner en milieu préscolaire et scolaire.

			Les stratégies de régulation deviennent de plus en plus élaborées et de plus en plus diversifiées. L’enfant peut maintenant recourir à sa propre cognition et mettre en œuvre des actions planifiées pour se calmer – autorégulation – ou interagir socialement dans le but de se réconforter avec autrui – corégulation.

			Grâce à l’acquisition d’un langage plus élaboré, il peut maintenant exprimer son besoin d’attachement de façon verbale par des phrases explicites et de façon non verbale par des rapprochements physiques, des pleurs, des cris, etc. Communiquer avec des mots ses besoins d’attachement lui permet de donner un nouveau sens à la relation à ses parents, de renforcer les liens affectifs, d’échanger, d’expliquer, de négocier et de se construire.

			L’enfant est à un stade d’intelligence préopératoire : il est égo­centrique et devient progressivement capable d’imaginer ses actions et leur impact – sur lui-même et les autres. À ce stade, les parents ne peuvent pas s’attendre à ce que l’enfant fasse preuve de logique, car il a encore du mal à se détacher de son propre point de vue pour considérer celui des autres.

			Il existe un lien significatif entre les troubles du comportement – opposition, inattention, hyperactivité, agressivité, impulsivité, etc. – et une difficulté à faire preuve d’empathie et à adopter des comportements prosociaux : plus les enfants font preuve d’un attachement sécurisant dans leur milieu familial, plus le niveau d’empathie est élevé avec l’entourage.

			L’enfant d’âge préscolaire développe une morale préconventionnelle qui perdure jusqu’à l’âge de 7-9 ans. La morale adoptée est celle de ses parents. Les règles sont respectées pour éviter les punitions et les reproches, et pour favoriser les récompenses et les compliments.

			L’accès au jugement moral est plus complexe pour les enfants à l’attachement insécurisant, qui vont plus difficilement intégrer les valeurs parentales. Ils auront plutôt tendance à ne pas suivre les principes moraux édictés, ou encore à les suivre dans la contrainte et de façon inconstante.

			À propos de l’attachement à l’âge scolaire 

			(de 5 à 10 ans)…

			L’enfant se décentre peu à peu de lui-même pour intégrer davantage les valeurs, les règles et les lois du monde dans lequel il évolue. Il paraît plus calme et plus sérieux, exerce un meilleur contrôle de ses impulsions, dispose d’une capacité de concentration plus élevée, s’exprime de façon plus nuancée et considère davantage le point de vue et les émotions des autres.

			À l’école, il peut recourir aux attachements multiples développés avec ses pairs et avec les adultes significatifs pour s’autoréguler dans des situations journalières de défis psychologiques, cognitifs et émotionnels.

			Les enfants qui ont développé un attachement sécurisant dans la petite enfance en bénéficient dès le début de leur scolarité : ils font preuve de persévérance, d’un contrôle adéquat des impulsions et des émotions et d’un niveau de concentration adapté aux exigences scolaires. Le stress, l’anxiété et la colère ne deviennent jamais une entrave à l’apprentissage et à leur épanouissement. Ils sont donc libres de dédier leur élan vital et leur espace mental au bonheur de socialiser et à la satisfaction de leur curiosité intellectuelle.

			L’intégration scolaire sera un plus grand défi pour les enfants à l’attachement insécurisant anxieux, évitant et désorganisé : ils auront plus de mal à accepter la séparation avec les parents et à s’intégrer avec leur groupe de pairs, ce qui aura un impact négatif sur leurs apprentissages. La vie à l’école est pour eux un défi anxiogène à relever quotidiennement, plutôt qu’un éventail d’occasions d’épanouissement et de stimulations nourrissantes.

			Les aptitudes cognitives et le langage deviennent des outils efficaces d’autorégulation émotionnelle. Les enfants qui disposent d’un vocabulaire riche et nuancé bénéficient d’un atout majeur : ils nomment leurs sensations et leurs émotions et sont du même coup beaucoup moins assujettis à des réactions impulsives.

			Pour se distancier de pensées et d’émotions soudainement envahissantes et perturbantes, l’enfant recourt à un nouvel outil de régulation : les mécanismes de défense. L’enfant construit son répertoire de mécanismes de défense en observant et en faisant l’expérience des comportements défensifs de ses parents.

			Les parents sécurisants ne recourent pas exclusivement aux mécanismes de défense pour résoudre une situation stressante et chargée émotionnellement. Ils montrent à l’enfant qu’il existe des outils et des techniques de régulation émotionnelle qu’il est possible de choisir consciemment et qui sont disponibles en tout temps : demander de l’aide ou de l’affection, exprimer ses émotions, faire des exercices de méditation ou de relaxation, se promener dans la nature, etc. Ces mécanismes de régulation offrent le bénéfice de pouvoir gérer les situations anxiogènes de façon mature et efficace et d’amener un retour rapide au calme.

			L’enfant à l’attachement sécurisant est peu défensif. Il fait face aux situations anxiogènes avec une intensité qui ne le fragilise pas et ne le démunit jamais complètement. Les enfants à l’attachement insécurisant anxieux, évitant ou désorganisé, par contre, ont tendance à évaluer leurs expériences quotidiennes à travers le prisme de traumatismes développementaux précoces, ce qui biaise leurs perceptions, augmente leur anxiété et influence négativement leurs comportements et leurs réactions.

         

			Résumé des caractéristiques individuelles des enfants selon les styles d’attachement sécurisant, anxieux, évitant et désorganisé

			
				
					
					
					
					
				
				
					
							
							
							Comportements

						
							
							Cognitions

						
							
							Émotions

						
					

					
							
							Style d’attachement sécurisant

							(60 % de la population) 

						
							
							• Exploration libre de l’environnement

							• Recours adapté de la proximité et de la distance avec le parent

							• Recherche de réconfort en cas de besoin

							• Stratégies adaptatives de résolution de conflits

							• Coopération

							• Compétence sociale

							• Leader positif

						
							
							• Représentations positives de soi et des autres

							• Croyances et attentes que ses besoins seront satisfaits

							• Peu de détresse

							• Curiosité

							• Estime de soi

							• Confiance en soi

						
							
							• Sécurité

							• Expression libre des émotions

							• Heureux

							• Joyeux

							• Spontanéité

							• Calme

							• Peu agressif

							• Contrôle de la colère

							• Optimiste

							• Activation adaptée du système d’attachement

							• Activation adaptée des stratégies de régulation des affects

						
					

        
			

   

          
				
					
					
					
					
				
				
					
							
							
							Comportements

						
							
							Cognitions

						
							
							Émotions

						
					

					
							
							Style d’attachement anxieux

							(20 % de la population) 

						
							
							• Impulsivité

							• Signes verbaux et non verbaux de détresse

							• Recherche de proximité avec le parent

							• Comportements défensifs (déni, refoulement, etc.)

							• Dépendant

							• Peu d’exploration de l’environnement

							• Ambivalence vis-à-vis du parent

						
							
							• Représentations négatives de soi et positives des autres

							• Interprétation fausse des tensions et des conflits

							• Peur du jugement et du rejet

							• Méfiance et doute

							• Hypersensibilité aux signes de rejet ou d’abandon (réels ou non)

							• Doute sur la bienveillance du parent

						
							
							• Anxiété

							• Inquiétude

							• Préoccupé

							• Hypervigilant

							• Peur d’être abandonné

							• Détresse quand parent absent

							• Ambivalence vis-à-vis du parent

							• Répression de la colère ou explosion de colère

							• Ruminations

							• Hyperactivation du système d’attachement

							• Hyperactivation des stratégies de régulation des affects

						
					

        
			

   

          
				
					
					
					
					
				
									
							
							
							Comportements

						
							
							Cognitions

						
							
							Émotions

						
					

					
							
							Style d’attachement évitant

							(10 % de la population) 

						
							
							• Désengagement physique et psychologique

							• Peu de communication

							• Solitaire

							• Refus de proximité

							• Pas ou peu de demandes de soutien

							• Évitement de l’intimité avec le parent

							• Comportements défensifs (évitement, dissociation)

							• Peu d’exploration de l’environ­nement

							• Peu de démonstrations affectives

						
							
							• Représentations positives de soi et négatives des autres

							• Hyper-autonomie et indépendance

							• Sentiment d’être brimé dans son indépendance

							• Anticipation de souffrance et de déceptions avec le parent

							• Perception atténuée des conflits

							• Position globale défensive

							• Ne compte pas sur le parent quand se sent en détresse

						
							
							• Peu de dévoilement des émotions

							• Méfiance

							• Ambivalence

							• Rancune

							• Distance

							• Se sent menacé

							• Répression de la colère

							• Désactivation du système d’attachement

							• Désactivation des stratégies de régulation des affects

						
					

        
			

   

          
				
					
					
					
					
				
				
				
							
							
							Comportements

						
							
							Cognitions

						
							
							Émotions

						
					

					
							
							Style d’attachement désorganisé

							(10 % de la population) 

						
							
							• Impulsivité

							• Recherche de proximité avec le parent et rejet simultané (tend les bras et le repousse)

							• Comportements défensifs (déni, refoulement, évitement, dissociation)

							• Désengagement physique et psychologique

							• Mains en l’air en état de stupeur et d’appréhension

							• Position assise par terre typique avec balancement

							• Beaucoup de pleurs

							• Désorganisation rapide

						
							
							• Représentations négatives de soi et des autres

							• Hyper-autonomie et hyper-dépendance

							• Perception intense des conflits

							• Peur du jugement et du rejet

							• Méfiance et doute

							• Hypersensibilité aux signes de rejet ou d’abandon (réels ou non)

							• Doute sur la bienveillance du parent

							• Anticipation de souffrance et de déceptions avec le parent

							• Perception atténuée des conflits

							• Position globale défensive

							• Ne compte pas sur le parent quand se sent en détresse

						
							
							• Perturbation et confusion

							• Peur et terreur

							• Désarroi et détresse

							• Sentiment d’être en danger

							• Niveau élevé de stress et d’anxiété

							• Évitement

							• Grande méfiance de ses parents et des adultes

							• Très ambivalent

							• Hyperactivation et désactivation mésadaptées du système d’attachement

							• Hyperactivation et désactivation mésadaptées des stratégies de régulation des affects

							• Très difficile à calmer

							• Sentiment d’être inadéquat

						
					

				
			

		

	
		
			   

			

      

      

      

      

      

      

      

      

      

			TROISIÈME PARTIE

			Pour une parentalité 

			sur mesure, sécurisante, 

			calme et affirmée

			Un homme n’est pas libre s’il n’est pas 

			capable de se contrôler.

			Pythagore

		

	
		
			   

			Une parentalité sur mesure semble bien être la voie privilégiée pour développer une relation de confiance avec l’enfant et lui offrir les bénéfices essentiels à un développement harmonieux : un environnement épanouissant et chaleureux, un cadre éducatif aux limites clairement définies et aux pratiques bienveillantes et structurantes, et la garantie d’une absence totale d’agressions physiques ou psychologiques. Cette approche empathique et de compassion met l’accent sur les moyens à développer pour observer et comprendre les comportements de l’enfant, l’aider à réguler et coréguler ses émotions et répondre autant que possible à ses besoins légitimes. Il s’agit alors d’une parentalité d’attachement très relationnelle qui valorise le maintien d’une connexion parent-enfant forte et d’une proximité physique affectueuse. Elle s’appuie sur des valeurs fondamentales d’acceptation, de respect, de soutien, d’assistance, de partage et de communication.

			Pour favoriser l’actualisation du potentiel de l’enfant, il semblerait qu’un style parental sécurisant, calme et affirmé soit le mieux adapté : sécurisant, parce que centré sur le renforcement positif du lien d’attachement ; calme, car il s’appuie sur les principes d’autorégulation et de corégulation émotionnelle ; et affirmé, pour désigner la posture du parent qui assume pleinement son rôle. L’affirmation bienveillante vis-à-vis de l’enfant consiste alors à : rappeler les exigences chaque fois que c’est nécessaire, avoir des attentes réalistes vis-à-vis de ses compétences selon son stade développemental, et répondre à ses besoins avec constance et affection. Cette parentalité se vivra dans un climat qui garantit à l’enfant des pratiques non violentes et une discipline foncièrement positive, centrée sur la collaboration et les stratégies de résolution ; donc, à l’opposé d’une permissivité et d’un autoritarisme abusifs. Ce style parental suppose des attitudes quotidiennes d’encouragement et une assistance soutenue pour aider l’enfant à résoudre les difficultés et les problèmes auxquels il est confronté au quotidien. Ces parents sont stimulants dans la mesure où ils en font juste assez pour motiver l’enfant à amorcer les actions de résolution, sans les faire à sa place.

			Tendre vers cette approche de la parentalité devrait permettre au parent d’actualiser son potentiel de bonheur et de réduire considérablement les risques de traumatismes émotionnels pour l’enfant. Il s’agit donc de réussir à appliquer ces principes éducatifs autant que possible, et d’éliminer complètement ceux dont on connaît les effets néfastes sur l’intégrité physique et psychologique de l’enfant (par exemple, les punitions corporelles). Ce style parental sera alors un franc succès.

			À la fois, je ne fais pas de prosélytisme. Je me suis inspiré des résultats de recherche en psychologie de l’enfant et de l’expérience des cliniciens pour répertorier des attitudes, des comportements, des réactions des parents et des pratiques éducatives dont l’impact durablement positif sur le développement précoce de l’enfant a été maintes fois démontré – aux plans cognitif, social et émotionnel. Ces pratiques ne constituent pas des stratégies à appliquer mécaniquement, ni une performance que l’on doit à tout prix exécuter parfaitement. Il s’agit surtout de ressentir pour bien faire, plutôt que de faire aveuglément sans ressentir ! J’ai aussi la conviction que le style parental doit absolument être taillé sur mesure, donc mûri et bien pensé, afin de tenir compte à la fois du tempérament, de la sensibilité et des traits de personnalité des parents et de l’enfant. S’il y a plusieurs enfants dans la famille, les parents devraient procéder à une sélection de pratiques éducatives qui conviennent spécifiquement à chaque enfant. Il y aura donc autant de styles parentaux différents que d’enfants !

			Les réflexions, les stratégies, les techniques et les outils contenus dans cette dernière partie du livre sont conçus selon les principes d’une parentalité d’attachement sécurisante, positive, calme et affirmée. Je vous invite à les lire, à en discuter, à identifier celles qui vous inspirent et vous correspondent, à les tester pour vous les approprier et à les ajuster au besoin. Cette parentalité sur mesure méritera d’être modifiée selon l’âge et l’évolution de l’enfant. Elle continuera ainsi à correspondre à la personnalité et aux besoins particuliers de l’enfant, puis de l’adolescent et du jeune adulte.
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			Des parents au style 

			d’attachement sécurisant

			Un parent au clair avec sa propre histoire

			Un bilan de sa propre enfance s’impose lorsqu’une personne aspire à la parentalité, non pour se victimiser et cultiver d’amères rancunes envers ses parents, mais pour assumer pleinement une histoire personnelle qu’elle a la responsabilité de ne pas faire subir à son enfant, particulièrement si celle-ci a été traumatisante, perturbante et insécurisante. Ramener le passé troublant au présent n’a de sens que pour construire, aller de l’avant et lâcher prise. Si la dynamique relationnelle avec les parents dans l’enfance a été constructive, inspirante et sécurisante, il y aura lieu de la poursuivre avec son propre enfant. D’un point de vue intergénérationnel, cela consistera à reproduire le meilleur de ce qui a été structurant et de faire évoluer positivement cette histoire familiale, de descendance en descendance.

			Une enfance heureuse, fluide et sécurisante génère toujours une somme de souvenirs positifs qu’il fera bon d’évoquer à souhait et dont l’accès ne sera jamais empêché. À l’inverse, lorsque l’enfance est insécurisante et perturbante, les souvenirs de cette période semblent disparaître, alors qu’ils constituent la trame essentielle de l’histoire personnelle et intime de l’individu. Cette mécanique est le processus défensif réflexe qui s’enclenche lorsque l’expérience réelle du passé a été envahissante et fortement perturbante. Ce n’est pas le stockage des informations qui fait défaut – car nous n’oublions rien de notre enfance ! –, c’est la remémoration de ces informations spécifiques qui est devenue impossible. Ne plus se souvenir – momentanément ou toute une vie – est la pause inconsciente que s’octroie un individu pour mettre à distance la souffrance.

			Malheureusement, cela ne permet pas de s’affranchir du mal-être profond qui continue à parasiter le quotidien des relations sociales et familiales. À son grand désarroi, le parent subit cette influence troublante et pernicieuse : il est incapable d’identifier l’origine d’un état persistant de tristesse, d’anxiété ou de déprime.

			Chez les parents à l’attachement insécurisant, on assiste typiquement à deux mécanismes de protection : soit les souvenirs douloureux associés à l’enfance sont sciemment minimisés, niés et refoulés – ainsi ils « existent moins » ; soit les souvenirs sont présents à la mémoire et traduisent une « enfance dorée », mais le parent qui consulte est absolument incapable de les évoquer clairement et la narration de ces souvenirs, soi-disant heureux, est impossible ! Tout à coup, le constat de cette mémoire vide de l’enfance confond le parent, qui paraît très déstabilisé ; il n’est pas rare d’observer alors une montée d’émotions vives. La mémoire épisodique – où le cerveau est censé encoder les émotions et les éléments sensoriels attachés au souvenir – est inaccessible. Tel est vraiment l’indicateur de premières années de vie troubles.

			Les styles d’attachement anxieux, évitant et désorganisé sont les résultats directs des insécurités subies à répétition au cours des années de croissance. Ces traumatismes de l’enfant insécurisé ont été engendrés par des parents qui ont souffert eux-mêmes de traumatismes irrésolus et de leurs conséquences : trouble émotionnel, manque affectif, insatisfaction des besoins fondamentaux, échecs répétés dans les relations intimes, risque de dépendances, sentiment d’insatisfaction perpétuelle, etc. Ces enfants devenus adultes ne se sont jamais suffisamment mobilisés pour résoudre leurs enjeux psychoaffectifs et recourir à une aide professionnelle. Aujourd’hui, ils font courir à leur propre enfant le risque d’un attachement insécurisant.

			Un adulte ne peut être un parent rassurant s’il ignore l’origine et la présence active de ses propres traumatismes affectifs ; s’il ne régule pas ses émotions ; s’il ne sait rien des besoins fondamentaux de son enfant selon ses étapes de développement. Puisque l’enfant apprend par observation, il reproduit et intègre les comportements de ses parents, sans jamais les remettre en question. Plus encore, ces conduites parentales ont force de loi, même si elles rendent l’enfant mal à l’aise, même si elles créent intérieurement d’intenses conflits émotionnels. Le parent est toujours un modèle pour l’enfant. Il importe qu’il soit un modèle inspirant !

			Un parent régulé pour un enfant régulé !

			Une enfance sécurisante s’appuie sur une approche éducative au cadre clairement énoncé et rappelé à souhait, selon les besoins de l’enfant. Cela implique forcément une infinie patience – souvent mise à rude épreuve ! – et la répétition des consignes, des limites ponctuelles et des interdits formels. Pour que l’enfant apprenne la discipline et le respect des règles familiales, les parents devraient toujours tenter d’exercer leur autorité avec cohérence et nuance, autorégulation et corégulation, calme et affirmation, et bien sûr, sans perte de contrôle, violence, agressivité ou rage terrifiante. Il est inquiétant de penser que les premiers intimidateurs d’un enfant sont trop souvent ses propres parents ou sa famille immédiate, alors que la probabilité est déjà grande qu’il souffre d’intimidation en milieu scolaire. En 2018, par exemple, en moyenne 25 % des enfants scolarisés en Amérique du Nord et en Europe ont indiqué avoir subi de l’intimidation ; dans les faits, je crains fort que ce pourcentage soit bien plus élevé. Les traumatismes émotionnels causés par des parents intimidateurs sont graves, car ils engendrent des troubles psychologiques chez l’enfant au moment même où ils sont vécus et plus tard dans la vie : cette vulnérabilité de l’enfant crée malheureusement un terrain propice à de futures situations de maltraitance ou de violence en dehors de la famille.

			Une fois encore – ce ne sera jamais trop ! –, j’aimerais rappeler que le parent capable de se réguler sur le plan émotionnel devient le régulateur émotionnel de l’enfant. Il fait preuve d’une intelligence émotionnelle qui s’actualise dans l’expérience relationnelle grâce au décodage, à l’acceptation et au traitement des états émotionnels – les siens et ceux de l’enfant. Cette forme d’intelligence passe par un apprentissage des outils de gestion des conflits et des moments inévitables de désaccordage affectif. L’attention positive et constante du parent sécurisant favorise le réaccordage affectif, donc la réparation de la rupture momentanée du lien avec l’enfant et la construction progressive d’un répertoire diversifié de stratégies de résolution.

			L’attitude engagée du parent participe au développement de la régulation émotionnelle de l’enfant et de son attachement sécurisant : « Mon parent me montre qu’il est possible parfois de ne pas se comprendre et que c’est frustrant, mais que si on maintient calmement le lien, on peut rapidement éliminer la frustration et retrouver le plaisir de se comprendre, d’être ensemble et de se sentir connectés. » La représentation interne qu’il se fait des relations humaines s’inscrit dans cette cohérence : les émotions positives prévalent contre les émotions négatives des ruptures transitoires de désaccordage affectif. Si ces ruptures se concluent positivement de façon répétée, elles permettent à l’enfant d’intégrer que la réparation affective est un outil optimal de régulation émotionnelle et de communication.

			Lorsque le parent réussit ce travail actif de soutien, il devient un repère sécurisant auquel l’enfant peut se fier, un ancrage auquel il peut s’arrimer. La parentalité sécurisante basée sur la régulation émotionnelle est un accompagnement rassurant pour l’enfant, une éducation qu’il ne vit jamais comme écrasante. Ce parent permet de minimiser les réactions intenses ou pathologiques de dérégulation chez l’enfant, réactions qui se manifestent typiquement dans les troubles du comportement pour exprimer sa vive désapprobation – agressivité, opposition, défiance, hyperactivité, etc. – et dans les troubles de l’humeur pour exprimer sa profonde affliction – anxiété, dépression, dysthymie, irritabilité, etc.

			À l’inverse, les ruptures affectives prolongées et non résolues ont un effet traumatisant pour l’enfant, car il est envahi d’une surexcitation nerveuse toxique qu’on ne lui apprend pas à évacuer. Il est alors confus quant aux représentations qu’il se fait de lui-même et des autres, et il reste dérégulé et insécurisé !

			La capacité d’autorégulation et de corégulation émotionnelle distingue déjà les jeunes enfants selon leur style d’attachement. Les enfants au style d’attachement sécurisant disposent de stratégies de régulation efficaces, fonctionnelles et adaptées pour gérer des situations sociales nouvelles et potentiellement stressantes, alors que les enfants au style d’attachement insécurisant disposent de stratégies de régulation peu efficaces, dysfonctionnelles et inadaptées. Cette compétence à se réguler sur le plan émotionnel est majeure, et son développement précoce avec le parent a un impact direct sur la résilience et la santé mentale, pour le reste de la vie.

			Compétent, responsable et non coupable

			Le sentiment d’incompétence en matière d’éducation est fort chez les parents. Selon les études et les sondages récents, de 40 % à 60 % d’entre eux ont la conviction de faillir à la tâche avec leurs enfants. Ils cherchent continuellement à résoudre le dilemme de la pondération parfaite entre permissivité et autoritarisme, et ils se demandent tous un jour ou l’autre s’ils sont de bons parents !

			L’éducation n’est qu’une tentative perpétuelle de bien prendre soin de l’enfant, en procédant par essais-erreurs, dans un contexte développemental qui ne cesse de changer. La vaste machine relationnelle parent-enfant est en mouvement perpétuel et ne s’alimente pas de règles éducatives rigides qui marchent à tout coup. Il faut encourager les parents à se dégager à jamais de mythes qui détériorent la force du lien et de la connexion à l’enfant : recourir à une éducation stricte et radicale qui formera l’enfant « à la dure », le laisser pleurer pour ne pas faire de lui un enfant capricieux et manipulateur, s’autoriser à s’emporter et à crier devant lui car il est jeune, ne comprend pas ce qui se passe et ne s’en souviendra pas, dicter à l’enfant la trajectoire de sa vie sans considérer sa perspective car un parent sait mieux ce qui est bon pour son enfant… Les parents ne sont pas coupables d’être influencés par ces mythes. Cependant, ils sont responsables de s’informer, de les déjouer et de cesser d’y adhérer.

			La connaissance, c’est la croissance ! Plus les parents sont éduqués, mieux ils éduquent. Plus les parents comprennent l’évolution et les manifestations du développement cognitif, social, affectif et émotionnel de leur enfant, plus ils sont compétents et à même d’intervenir adéquatement et au moment opportun. Les recherches et les professionnels ont identifié les pratiques éducatives qui créent l’équilibre et l’harmonie, et celles qui abîment et traumatisent. Il est aujourd’hui clairement démontré que calquer le mode de fonctionnement des couples et des parents sécurisants permet de renforcer la sécurité ou de passer d’un attachement insécurisant à un attachement sécurisant. Ce changement positif est aussi possible pour les parents issus de milieux défavorisés sur le plan socioéconomique : une étude (1996) a montré que leurs enfants étaient 44 fois plus susceptibles d’être négligés et 16 fois plus susceptibles de subir de la violence physique, comparativement aux enfants issus de milieux favorisés.

			Les parents responsables choisissent de bien s’informer pour adapter leur parentalité. Ils se documentent et, au besoin, consultent des thérapeutes pour clarifier les grandes étapes développementales de l’enfance, leur propre style d’attachement et celui de l’enfant, leur style parental, les grands écueils à éviter en matière d’éducation, les attitudes et les comportements à favoriser pour être bien aimants, etc. Ces parents sont capables de développer avec leur enfant une éducation sur mesure qui répond adéquatement à sa personnalité et à ses besoins. Ainsi, ils se déculpabilisent, se renforcent positivement et endossent une posture empathique vis-à-vis d’eux-mêmes et de leur parentalité. Peu à peu, ils découvrent avec soulagement, et au plus grand bénéfice de leur enfant, qu’ils sont tout à fait compétents. Les parents les plus insécurisés dans leur propre enfance réussissent même à intégrer qu’ils ne sont plus des victimes condangées à reproduire les erreurs grossières de parents qui les ont invalidés durant des années.

			Une corégulation réussie entre Lili et son papa

			La parentalité d’attachement renforce le sentiment de confiance des parents, ainsi que leurs compétences diverses à identifier les états mentaux de l’enfant : savoir l’écouter et l’observer, se laisser guider par ses signaux de communication, apprendre à décoder le langage de ses réactions, saisir les émotions et intentions sous-jacentes à ses comportements soudains de joie, d’excitation, de bonheur, d’opposition, etc. La dynamique éducative avec l’enfant peut être fluide et peu conflictuelle, si les parents apprennent à décrypter le sens – parfois caché – de ses comportements et de ses actions ; ainsi pourront-ils sélectionner les pratiques les mieux adaptées. Les parents qui identifient avec justesse les besoins de leur enfant auront à déployer beaucoup moins d’énergie dans leurs échanges et leurs demandes que ceux qui imposent leurs principes avec rigidité et luttent continuellement contre un enfant réactif qui ne les endosse pas. À défaut de comprendre immédiatement le comportement d’opposition relative ou marquée de l’enfant, il s’agit surtout pour le parent de faire passer le message non équivoque de sa disponibilité et de son intérêt. Une simple invitation sur un ton calme et chaleureux peut faire toute la différence dans la dynamique du moment : « J’ai l’impression que quelque chose ne va pas, tu veux m’en parler ? Ça m’intéresse, tu sais. »

			Je me souviens de ce père qui me racontait un échange avec sa fille Lili, pendant une période de travaux scolaires. Nous étions à cette époque au tout début du confinement de la Covid-19 et les écoles venaient à peine de fermer. Il avait été annoncé à Lili que, pour une durée indéterminée, elle n’irait plus à l’école et que l’enseignement se ferait à la maison avec ses parents. Ce soir-là, elle affichait des signes évidents de résistance à faire ses devoirs – se couchait sur la table, manquait d’attention, parlait de tout autre chose, se levait fréquemment pour mille et une excuses, etc. Sa patience mise à rude épreuve, son papa, agacé, avait tendance à la ramener à la tâche sur un ton de plus en plus appuyé, ce qui ne faisait que renforcer les comportements d’opposition de sa fille. L’attention et l’humeur de Lili ne cessant de se détériorer, le parent a eu l’idée de faire une pause, de caresser sa fille et de lui demander gentiment : « Je vois bien que ça ne va pas ce soir, qu’est-ce qui se passe mon minou ? » Et l’enfant de répondre spontanément : « Y’a rien. » Le parent a tout de même amorcé un bref échange, et Lili en est vite venue à lui confier : « J’ai peur de la Covid ! » Le papa a validé son émotion avec affection : « C’est normal que tu sois inquiète. » Ensuite, il lui a expliqué qu’elle n’irait pas à l’école le temps de bien comprendre ce qui se passait avec ce tout nouveau virus, et qu’elle y retournerait bientôt. Il a aussi insisté sur le fait qu’elle était en sécurité à la maison. Après quelques câlins, il s’est assuré qu’elle n’ait plus de questions, ce qu’elle lui a confirmé. Elle a ensuite paru apaisée, et la période des devoirs a pu reprendre et se poursuivre dans la collaboration, jusqu’à la fin et sans interruption.

			La résolution positive de cet épisode anxieux de l’enfant n’a pu se produire qu’à partir du moment où le parent a accepté de changer ses priorités : traiter d’abord l’origine de la résistance de sa fille, plutôt que de la bousculer pour s’en tenir à tout prix au respect de la routine. Il a donc priorisé la résolution du malaise intérieur de l’enfant et fait passer au second plan les tâches scolaires. Cette capacité du papa de Lili à s’adapter à la situation avec souplesse – et à se réguler émotionnellement – a permis à sa fille de s’exprimer librement pour demander de l’aide. Finalement, ce papa a pris conscience que la résistance de sa fille à faire ses devoirs n’était ni une opposition, ni une provocation, ni une manipulation !

			L’enfant a besoin du calme, de l’affection, des questions et des réactions positives du parent pour être guidé et élaborer avec lui une résolution menant à un apaisement : tel est le principe de la corégulation émotionnelle. Lorsque l’enfant se ferme soudainement et refuse de collaborer, j’inviterais les parents à se questionner à propos de son comportement : Pourquoi change-t-il tout à coup d’humeur ? Est-ce que quelque chose le préoccupe ? Le perturbe ? L’inquiète ? Est-ce une façon maladroite de demander de l’aide pour répondre à un désarroi ? Etc.

			Au départ, ce papa n’avait pas saisi la perturbation intérieure de sa fille, ce qui a mené à un moment de désaccordage affectif ; tous deux étaient alors contrariés et soudainement asynchrones. La bienveillance du parent, son intérêt à comprendre sa fille et son intention sincère de l’aider ont permis d’ouvrir le dialogue et de résoudre positivement ce défi émotionnel.

			Ainsi, le désaccordage affectif momentané n’est pas problématique en soi : il est même normal dans une relation d’intimité ! Ce qui est surtout fondamental est la compétence du parent à rétablir rapidement un nouvel accordage affectif. De ce point de vue, le père de Lili nous fournit l’exemple parfait d’une corégulation réussie et d’une interaction sécurisante.

			Une dynamique d’échanges réguliers

			Pour les parents, le défi de réussir à satisfaire leurs besoins et ceux de l’enfant est à l’image de celui des passagers d’un avion en situation de dépressurisation : on recommande aux adultes d’enfiler d’abord leur propre masque à oxygène avant de passer celui de leur enfant ! Les parents qui identifient mal leurs propres besoins et ne savent pas en prendre soin ne peuvent aspirer à satisfaire adéquatement ceux de leur enfant. Par contre, les parents qui en sont capables vivent un équilibre qui à la fois génère un sentiment d’accomplissement et libère une énergie positive ; l’enfant en retire aussi un bénéfice direct. Le parent devient un modèle inspirant qui lui apprend que la satisfaction des besoins est légitime et qu’elle est incontournable pour bien prendre soin de soi-même.

			Certains parents craignent d’être taxés d’égoïstes – par les autres ou par leur critique intérieur – lorsqu’ils s’accordent du temps. Or, il y a une différence entre le parent égoïste et le parent bienveillant vis-à-vis de lui-même. Le parent égoïste est égocentrique ; seuls comptent ses intérêts et ses plaisirs individuels. Pour lui, l’enfant – et l’autre en général – n’existe pas ou peu, et il est souvent considéré comme un poids et une contrainte, voire une nuisance : ce parent se sent brimé dans sa liberté et souffre du temps qu’il ne s’accorde pas ! Par contre, le parent bienveillant qui prend bien soin de lui-même est hétéro­centrique : il satisfait ses besoins pour nourrir son individualité et sa relation de couple, travaille à maintenir l’équilibre entre les différentes sphères de sa vie, et continue à porter mentalement son enfant. Cette mentalisation lui permet également d’identifier et de prendre soin des besoins de l’enfant avec plaisir, et de vivre pleinement le moment présent. Cette disponibilité bien ajustée aide l’enfant à se construire dans la proximité et la distance relatives et à consolider un attachement sécurisant. L’adulte équilibré n’oublie pas qu’il existe en dehors de la parentalité – et de la relation de couple – et combien il est important de nourrir son individualité sans culpabilité.

			Je recommande souvent aux parents d’engager la conversation avec leur enfant et de le questionner sur sa perception et son vécu quant à son expérience avec eux. Ce bilan, véritable rencontre authentique et honnête avec soi-même et les autres, est l’opportunité de rester en phase avec ses valeurs, ses aspirations, ses besoins et ses limites et de les communiquer de façon explicite, la finalité étant d’évaluer s’ils sont compatibles avec ceux du conjoint et de l’enfant. Une dynamique d’échanges réguliers exigera certainement des ajustements nécessaires – tel en est aussi le but – et des interactions stimulantes avec les différents membres de la famille. Et si le parent s’enquiert sincèrement de la qualité de sa relation avec chacun, il va de soi qu’il doit être à l’écoute et faire preuve d’ouverture pour accueillir ce qu’on pourrait lui dire de lui-même, de gratifiant ou de dérangeant. Cette ouverture, nécessaire et saine, s’avère à l’opposé de toute attitude défensive et de toutes justifications perpétuelles.

			Quels que soient l’âge et la personnalité de l’enfant, apprendre à créer le dialogue avec lui peut commencer très tôt dans sa vie, lors de rencontres familiales quotidiennes, pour libérer la parole et l’assister dans la construction d’un vocabulaire des émotions. Les repas, par exemple, sont l’occasion idéale pour que chacun s’exprime à tour de rôle. Valider ce que dit l’enfant revient donc à prendre le temps de l’écouter, plus qu’à être systématiquement d’accord avec lui. Il interprétera et ressentira alors cette attitude parentale comme la validation de ce qu’il est, de ce qu’il pense et de l’importance qu’on lui accorde au sein de la famille. Ces moments routiniers renforcent constamment la cohésion et les liens chaleureux, avec la conviction pour chacun de ne pas être seul face à ses pensées et ses émotions, qu’elles soient bienfaisantes ou perturbantes. L’essentiel est que le noyau familial demeure en tout temps une ressource précieuse où s’épancher, s’inquiéter, s’apaiser, etc., et apprendre à réguler et à coréguler ses émotions dans l’entraide et la solidarité. Pour satisfaire la sécurité d’attachement, l’enfant a besoin d’être totalement libre de vivre son individualité au sein du cercle familial. Il faut aussi qu’il puisse être accueilli dans sa dissidence – par rapport aux idées ou aux valeurs de la famille – et qu’il ne craigne jamais d’être rejeté ou abandonné. Dans les familles dysfonctionnelles et insécurisantes, cette dynamique de bienveillance et d’acceptation ne se vit que très sporadiquement – lorsqu’elle se vit ! – car l’enfant, honteux et a priori coupable, n’ose pas se dévoiler, figé par le danger de se faire durement juger ou vertement critiquer.

			Les échanges concrétisent l’intention réelle de faire évoluer positivement le lien d’attachement et d’éradiquer les jugements radicaux ou les critiques acerbes qui entretiennent les frustrations et ravivent les colères. Ces interactions représentent pour chacun le moyen privilégié de progresser, quelle que soit l’étape de sa vie, sans s’oublier et sans négliger l’entourage, en affirmant sa réalité et en apprenant aussi à considérer celle de l’autre. Il serait bien sûr souhaitable que chaque parent souscrive et participe à cette démarche de maturité, d’évolution et d’accomplissement. À chacun reviendra l’honneur de se féliciter de cette intimité familiale apaisante, d’autant plus si les actions d’engagement ont été consciemment mises en œuvre pour la satisfaire et l’entretenir.

			Tout un village

			Le parent équilibré n’est pas habité de culpabilité ou de fantasme de perfection. Il identifie ses réactions mésadaptées face aux comportements verbaux et non verbaux de son enfant, il en reconnaît la valeur intrinsèque – apprendre de ses erreurs ! – et il s’emploie activement à les corriger. Il se remet en question et prend conscience de ce qui le fait fortement réagir chez l’enfant ; il devient ainsi conscient de ses propres déclencheurs émotionnels, d’où l’importance d’être au clair avec les enjeux – conscients et inconscients – de sa propre histoire psychoaffective. Il développe ensuite des mécanismes préventifs, c’est-à-dire ses propres outils de régulation émotionnelle, pour se contrôler, cesser de surréagir et réduire ainsi le risque de blesser l’enfant à répétition. Pour les parents, reconnaître leurs erreurs et en tirer les leçons nécessaires peut tout naturellement se conclure par des paroles d’excuses authentiques, adressées sincèrement à l’enfant. Sortir de la toute-puissance parentale et d’attentes irréalistes vis-à-vis de leur enfant se traduit objectivement par la capacité de mettre en place un réseau d’entraide et de soutien – conjoint, famille élargie, amis, professionnels, etc. – qui protège de bien des maux et prévient les risques d’épuisement parental. Ces parents humbles l’ont bien compris : il faut tout un village pour élever un enfant !

			Les parents qui fonctionnent en autarcie sont plus susceptibles de développer un attachement insécurisant avec leur enfant et des comportements dysfonctionnels, au détriment de leur santé physique et mentale. La mise en place délibérée d’un réseau d’entraide témoigne aussi, chez le parent, d’une conscience de ses propres ressources et d’un dévoilement honnête de ses propres limites : telle est sa disposition sincère à bien aimer son enfant ! Une assistance et une entraide entre familles – par des adultes et des enfants autres que ceux de la famille immédiate – est souhaitable. Elles conjuguent tour à tour les forces et les enseignements de figures d’attachement multiples qui prennent soin de l’enfant, et favorisent du même coup sa socialisation et sa régulation émotionnelle.

			Les bénéfices d’une approche communautaire des soins à l’enfant sont multiples : une division équitable des ressources disponibles chez soi-même et les autres, un sentiment d’appartenance à un groupe social qui partage des buts et des valeurs communs, une réduction des risques de perte de contrôle physique et émotionnelle en cas de crise conjugale ou familiale, une amélioration de la capacité à être empathique et généreux, la gratification pour le parent de faire du bien à son enfant et de participer au mieux-être des enfants des autres familles. Le soutien de ce groupe social familial consolide l’attachement sécurisant de l’enfant. Il a également un effet de validation et de valorisation : il renforce positivement le parent dans sa capacité d’exercer son rôle parental adéquatement, dans la cohérence et la constance de la bienveillance. Ce soutien constitue une ressource complémentaire précieuse à une époque où l’accès aux services professionnels est souvent limité et prend du temps.

			Une parentalité réflexive

			Les recherches confirment que la qualité du lien relationnel avec les parents constitue un bon prédicteur du développement harmonieux de l’enfant. Plus l’enfant vit une relation épanouissante avec ses parents, plus il a des chances de développer un style d’attachement sécurisant. Cette relation aux parents, exempte de tensions majeures, d’agressions, de violence, d’anxiété ou d’angoisse, agit comme facteur de protection pour l’enfant : elle réduit considérablement les risques de stress prolongé et de troubles somatiques et psychopathologiques, ce que n’évitent pas les enfants à l’attachement insécurisant anxieux, évitant et surtout désorganisé. Lorsque des émotions intensément négatives prennent le dessus, il est impossible pour les parents au style insécurisant de prendre du recul par rapport à la situation et d’adopter les comportements adéquats pour rester disponible à l’enfant, émotionnellement et physiquement. D’un point de vue neuropsychologique, le parent subit une forte activation amygdalienne, l’animal se réveille en lui – prêt à l’attaque ! – et il devient tout à coup très difficile pour lui, voire impossible, de réfléchir à ce qui est en train de se produire. Les recherches ont mis en évidence que le stress et les émotions sont négativement corrélés à la capacité de réflexion. Ainsi, plus le stress est élevé et les émotions vives, moins la fonction réflexive est accessible !

			La relation parent-enfant est d’autant plus calme et régulée lorsque le parent est capable d’identifier et d’interpréter les états mentaux qui sous-tendent les comportements de son enfant, ce que les chercheurs qualifient de fonction réflexive parentale. Par états mentaux, on entend les sentiments, les désirs, les espoirs, les attentes, les connaissances, les croyances, etc. À la naissance de l’enfant, cette fonction réflexive est d’abord intuitive chez le parent. Elle devient aussi déductive au gré des interactions et des échanges quotidiens. L’intention sincère du parent à entrer en contact avec son enfant crée l’opportunité d’une découverte mutuelle et d’une co-construction de la relation. Ainsi, le parent réflexif va être attentif, engagé et actif dans la dynamique relationnelle. Il propose régulièrement des interprétations de ses propres états mentaux – « Maman est moins patiente aujourd’hui » – et de ceux de son enfant – « Tu souris parce que tu sais que c’est l’heure du bain ! ». Parfois, le parent ne réussit pas tout à fait à saisir les signaux de l’enfant, parce qu’ils sont peu explicites ou nouveaux, ou parce que l’enfant change rapidement d’état. Dans ce cas, le parent sécurisant accepte momentanément de ne pas comprendre et de ne pas savoir que faire. Il constate sans s’alarmer le désaccordage affectif qui s’installe entre lui et son enfant. Il accueille l’irritabilité soudaine de l’enfant et, calmement, l’illustre en mots : « Je sais, mon amour, c’est frustrant quand maman/papa ne te comprend pas. »

			Le parent confiant de ses compétences, de la qualité de ses soins et de ses attentions bienveillantes maintient une présence rassurante et fait preuve de ténacité : « Est-ce que tu me demandes un câlin ? Non ? C’est ta petite voiture que tu cherches ? Non, ce n’est pas ça ? Donne-moi la main et montre à maman ce que tu veux… Qu’est-ce que tu dirais si on jouait au ballon ? Viens avec moi, on va le chercher ensemble dans le jardin. » Etc. Même s’il ne réussit pas à décoder l’état mental de son enfant à ce moment-là, ce parent sécurisant ne doute pas qu’il réussira ultérieurement. En attendant, il continue à faire diverses propositions, sachant que l’une d’entre elles conviendra à l’enfant et paraîtra tout à coup peut-être plus attrayante.

			Cette affirmation bienveillante contraste radicalement avec la réaction du parent insécurisant, dont la tendance sera le découragement et l’exaspération. Frustré de ne pas identifier les états mentaux de son enfant, il réagira différemment selon son style d’attachement insécurisant et deviendra : froid, désinvesti et peu intéressé par les attentes et les demandes de l’enfant (attachement évitant) ; rapide à se juger négativement et inquiet des conséquences qu’il anticipe forcément néfastes sur l’enfant et sa relation avec lui (attachement anxieux), fortement irrité par cet enfant qui demande parfois si peu et qui devient tout à coup si compliqué et si difficile à satisfaire (attachement désorganisé). Les parents à l’attachement insécurisant présentent tous la même difficulté : ils manquent rapidement d’empathie lorsque l’enfant affiche un mal-être qu’ils ne savent pas apaiser. Ce manque de parentalité réflexive fera en sorte que l’enfant se désorganisera davantage.

			Un observateur bienveillant de l’enfant

			Pour sécuriser la relation avec l’enfant et favoriser chez lui le développement d’un style d’attachement sécurisant, j’invite le parent à devenir un observateur bienveillant de l’évolution de son enfant dans des environnements tels que la maison, l’école, chez les amis, etc. ; dans ces différents contextes sociaux, celui-ci va révéler ses traits de caractère. Pour le parent, il s’agit de prendre le temps de l’observer et de se demander par exemple : Quel environnement le détend ou l’indispose ? Est-il autonome et indépendant ou plutôt l’inverse ? Recherche-t-il la compagnie des autres enfants ou préfère-t-il s’amuser tout seul ? Quelles marques d’affection l’apaisent à tout coup ? Quels sont ses comportements et ses réactions typiques face au stress, à l’anxiété, à la peur ? Demande-t-il de l’aide aux adultes ? Etc. Ces observations quotidiennes de l’enfant sont l’occasion d’apprendre à lire ses réactions en situations sociales, d’exercer la sensibilité parentale pour identifier ses états mentaux, de s’enrichir d’informations sur son mode de fonctionnement, sur son tempérament et sur sa personnalité.

			Les comportements d’observation permettent aussi aux parents de porter attention aux centres d’intérêt de l’enfant et de nourrir le lien d’attachement en partageant ses activités préférées. Par exemple, lorsque l’enfant est en train d’élaborer une construction avec des briques en plastique qu’il emboîte les unes dans les autres, le parent pourrait lui en offrir une, ou en ajouter lui aussi sur la construction, ou suivre les consignes de l’enfant qui l’invite à participer. Lorsqu’il joue avec des personnages, le parent pourrait participer à l’histoire en cours, suivre la trame narrative de l’enfant et le faire bénéficier de sa créativité, etc. Cette attention conjointe est particulièrement formatrice dans la mesure où elle fait vivre au parent et à l’enfant une expérience interpersonnelle positive, amusante et gratifiante. Pour l’enfant, la résonance intérieure est positive : « Si mon parent s’intéresse à moi et porte attention à mes idées et à mes comportements, c’est donc que je suis digne d’intérêt ! » L’enfant se sent exister, ressent la puissance qui l’habite et la pulsion de vivre qui l’anime. À l’inverse, l’enfant dont l’attachement est insécurisant doute continuellement de sa valeur et de la validité de ses pensées et de ses actions ; il se sent impuissant et envahi d’une pulsion de mort qui traduit bien son anxiété – voire son angoisse – de vivre.

			Lorsque les échanges parents-enfant se répètent dans des milliers d’interactions majoritairement agréables, ils encouragent aussi l’enfant à développer un intérêt pour les relations sociales, ce qui est d’un grand bénéfice pour son intégration ultérieure dans un nouveau milieu de garde ou une future école.

			À titre d’exemple, je suggère souvent aux parents une activité ludique qui favorise les contacts et renforce le lien d’attachement : le jeu du miroir. Il s’agit pour le parent de reproduire exactement les signaux – verbaux et non verbaux – produits par l’enfant : ses gestes, ses onomatopées, ses expressions faciales, etc., et de continuer à l’imiter, quels que soient les changements exécutés. Le parent n’est jamais directif et suit exactement les initiatives de l’enfant. Si l’enfant saute sur un pied, le parent fait exactement le même mouvement, si l’enfant change pour faire des grimaces, le parent exécute la même grimace, et ainsi de suite. Ce jeu doit être amusant, donner lieu à des sourires ou des fous rires et inclure des contacts visuels francs. Il n’y a ni performance à rechercher, ni compétition à instaurer. Le seul objectif du parent est de se connecter à l’enfant, et de se laisser guider par lui afin qu’ils soient le plus synchrones possible. Pendant ce temps, l’enfant découvre le pouvoir d’influencer l’autre dans une expérience relationnelle, sensorielle et émotionnelle positive : être en lien peut donc rendre joyeux et heureux ! Les activités ludiques sont l’occasion de consolider la relation parent-enfant, de créer de la complicité et de réparer, le cas échéant, les épisodes inévitables de désaccordage affectif. Pour l’enfant, savoir gérer ces séquences « accordage-désaccordage-réaccordage affectif » constitue une aptitude utile et essentielle pour s’ajuster aux innombrables situations d’intimité sociale des années d’enfance et du reste de la vie.

			L’intérêt manifeste que le parent porte à l’enfant lui apprend petit à petit à se décentrer de lui-même, à adopter comme son parent une posture empathique. À son tour, il développe une aptitude à décoder ses propres états mentaux ainsi que ceux d’autrui. Cette fonction réflexive – ou mentalisation – est généralement acquise autour de l’âge de 3-4 ans. Les chercheurs considèrent alors que l’enfant a développé une théorie de l’esprit où il est maintenant capable de se faire une idée sur les idées ! En cours d’interaction, il peut donc faire la distinction entre ses intentions, ses objectifs, ses états mentaux et ceux des autres, et s’ajuster en conséquence pour choisir de maintenir le lien relationnel ou de le désinvestir. L’enfant recourt progressivement à la somme de ses expériences pour aborder de nouvelles situations sociales, anticiper leur dynamique et prendre soin de lui. Il tiendra ainsi compte de ce qu’il pense et de ce qu’il ressent pour déterminer les comportements adéquats à adopter.

			Les observations bienveillantes de l’enfant ne sont pas suffisantes en soi si elles demeurent passives et désinvesties sur le plan émotionnel ; ou pire encore, si l’enfant se sent épié et jugé négativement par le parent. Lors de ces observations actives, le parent s’emploie à : faire passer clairement le message de l’intérêt que l’enfant suscite, décoder ses états, agir en conséquence pour maintenir le lien affectif. L’enfant qui ressent avec bonheur qu’il existe pour son parent dans des échanges aimants et valorisants intégrera progressivement qu’il est légitime pour lui d’exister, de s’aimer et d’aimer.
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			Les styles parentaux démocratique,

       autoritaire, permissif et négligent

			Quelle que soit la richesse des réflexions menées par le parent sur son rôle avec l’enfant, la parentalité ne peut vraiment se définir et s’exercer que dans la réalité des interactions quotidiennes. Elle est à vivre ! Cette parentalité est intimement liée à ce que l’enfant suscite émotionnellement chez son parent et dont il n’est pas responsable. L’enfant sera avant tout un révélateur d’émotions vives et complexes que le parent cherchera continuellement à réguler. Les réactions adaptées ou mésadaptées du parent aux attentes, aux besoins et aux réponses émotionnelles de l’enfant dicteront leur dynamique interactionnelle et la qualité du lien d’attachement naissant. Le parent sera alors poussé – de gré ou de force – à endosser une posture particulière avec l’enfant, qui traduira sa disponibilité physique et psychologique et s’incarnera dans des pratiques éducatives spécifiques. Les réponses comportementales récurrentes du parent avec l’enfant détermineront son style parental. Celui-ci aura un impact majeur sur le développement global de l’enfant, physique, cognitif, affectif et social.

			Les théoriciens en développement de l’enfant s’accordent à définir le style parental comme des attitudes et des comportements – des parents vis-à-vis de l’enfant – qui s’expriment dans un climat émotionnel. Au cours des années 1960, les travaux de la psychologue clinicienne américaine Diana Baumrind ont permis de distinguer quatre styles parentaux dominants : démocratique, autoritaire, permissif et négligent. Chaque style est défini selon deux dimensions importantes de la parentalité, présentes en proportion différente : la responsivité (chaleur, soutien, assistance, acceptation) et les exigences (demandes, contrôle des comportements, autorité).

			Le mot responsivité est utilisé en psychologie et provient de la traduction littérale du terme anglais responsiveness. Cette notion renvoie à la sensibilité des parents aux signaux verbaux et non verbaux de l’enfant et à leur capacité de répondre à ses besoins de façon adaptée. Une bonne responsivité favoriserait l’accordage affectif parent-enfant, le développement de l’auto­régulation émotionnelle de l’enfant et, globalement, l’émergence et le respect de son individualité.

			La dimension exigences fait référence au degré de contrôle que les parents exercent sur l’enfant, avec les demandes, les limites imposées et le niveau de discipline imposé.

			Le style parental démocratique : la parentalité affirmée

			Les parents qui adoptent ce style font preuve de responsivité et d’exigences élevées. Ils soutiennent leur enfant dans ses besoins et ses expériences quotidiennes, et ils lui imposent à la fois des règles claires de fonctionnement. Ils n’hésitent pas à rappeler le cadre éducatif et ses limites, si nécessaire, pour en assurer le respect. L’exercice de leur autorité est basé sur la tolérance et la cohérence et s’appuie sur des méthodes disciplinaires qui ne sont jamais abusives ; d’ailleurs, plus l’enfant grandit et devient mature, moins les règles familiales sont restrictives et présentes. Les parents de ce style encouragent un climat de communication basé sur la tolérance et la régulation émotionnelle, et ils permettent à leur enfant de s’affirmer. Leurs interventions sont davantage de l’ordre de la coopération ; ils ont à cœur de guider et de soutenir leur enfant dans ses apprentissages et de favoriser sa socialisation. Ils sont à l’écoute de ses opinions, et ils participent aux échanges et aux négociations dans un climat de respect. Ils sont capables de s’autoréguler en cours de situation, de contrôler leurs émotions, de fournir des explications rationnelles, et ils acceptent volontiers de se remettre en question et de changer d’idée. Dans les échanges avec l’enfant, ils se sentent libres de clore les discussions en cours et légitimes de trancher si une décision finale s’impose. Attentifs au développement, aux désirs et aux besoins de leur enfant, ces parents prévenants s’attachent avec plaisir à les satisfaire, dans le respect des valeurs et des normes véhiculées au sein de la famille.

			La parentalité démocratique est affirmée – et non intrusive –, et ces parents valorisent des principes et des pratiques éducatives qui prônent la collaboration, le respect mutuel et l’équité : le climat familial est chaleureux. Les recherches montrent que ce style parental est celui qui a les impacts les plus positifs sur le développement de l’enfant, à l’inverse des trois autres styles parentaux – autoritaire, permissif et négligent.

			Les enfants issus d’un milieu familial où la parentalité est démocratique se distinguent par un ensemble de caractéristiques positives. Ils sont heureux, optimistes, indépendants, autonomes, résilients, capables de réguler leurs émotions, compétents socialement, etc. Ils bénéficient d’une meilleure santé mentale et souffrent moins de troubles dépressifs et anxieux, de risques de suicide, de délinquance, de consommation d’alcool et de drogues.

			Le style parental autoritaire : la parentalité directive

			Ces parents présentent un niveau d’exigence élevé et une faible responsivité. Ils préconisent une éducation traditionnelle, interventionniste, sévère et parfois même intrusive. Les parents autoritaires ont des règles strictes et peu négociables, et ils s’attendent à ce que leur enfant obéisse et se conforme à leurs demandes sans les défier. Sinon, ils rappellent immédiatement leurs exigences par un contrôle serré ou des menaces de répression, ou ils recourent à des punitions et à des châtiments corporels ; pour convaincre leur enfant de se rallier à leurs exigences, ils expriment des jugements négatifs et peuvent jouer sur sa culpabilité et son sentiment de honte. Les parents autoritaires élèvent leur enfant dans un cadre défini et très structuré qui lui laisse peu de latitude pour le remettre en question, exprimer ses objections et communiquer ses propres idées et opinions. Ils ont la conviction que l’autorité – voire l’autoritarisme – est ce qui sert le mieux l’épanouissement et la réussite sociale de leur enfant.

			Les parents de ce style continuent à exercer une forte autorité sur leur enfant même lorsqu’il devient adolescent ou jeune adulte. Ils maintiennent des principes et des valeurs rigides, offrent peu de contacts physiques et sont plutôt perçus comme distants par leur enfant – qui doute parfois de leur amour et de leur intérêt pour lui et qui peut se sentir rejeté. Les recherches ont montré que le style parental autoritaire est associé à plusieurs impacts négatifs sur le plan développemental avec des troubles de l’opposition, de l’agressivité, des passages à l’acte, des comportements délinquants, de l’anxiété, des troubles somatiques, etc.

			Même si les parents démocratiques et les parents autoritaires ont en commun un contrôle comportemental et un niveau d’exigences élevés, ils se distinguent drastiquement sur le plan de la responsivité : les parents démocrates sont chaleureux et aidants, alors que les autoritaires sont froids et contraignants.

			Le style parental permissif : la parentalité sans limites

			Ces parents ont peu d’exigences vis-à-vis de leur enfant et font preuve d’une forte responsivité. Leur approche éducative n’est pas traditionnelle ; elle est surtout dominée par une tolérance et un niveau d’indulgence élevés. Les parents permissifs répondent favorablement aux demandes et aux besoins de leur enfant, à qui ils sont totalement dévoués. D’ailleurs, celui-ci les perçoit comme des parents affectueux capables de le consoler, et non comme des sources fiables auprès desquelles il peut apprendre des stratégies efficaces de résolution de problèmes. Le cadre éducatif est flou, et ces parents ne cherchent pas vraiment à faire respecter des règles. Ils ont parfois quelques principes qu’ils appliquent à l’occasion, mais sans constance ni cohérence. Les conflits et les confrontations sont évités. Ces parents font preuve d’une hyper-régulation émotionnelle ; on pourrait presque croire que rien ne les affecte !

			Comme les parents au style démocratique, ils sont bienveillants, attentionnés et chaleureux. Par contre, ils se situent totalement à l’opposé des parents au style autoritaire car dans cet environnement familial permissif, les punitions et les châtiments corporels sont complètement absents ; seules quelques limites sont posées à l’enfant lorsque son intégrité physique est à risque.

			Les recherches montrent que le style parental permissif a des conséquences néfastes pour le développement de l’enfant. Il crée de la confusion et génère de l’anxiété, des symptômes dépressifs, un désengagement social, un manque d’estime de soi et de confiance en soi, etc. L’enfant de ce type de milieu familial peut avoir tendance à être dérégulé sur le plan émotionnel, à développer des comportements d’opposition en milieu scolaire et à commettre des actes délictueux.

			Le style parental négligent : la parentalité désengagée

			Ces parents se caractérisent par un niveau d’exigences et de responsivité faible, qui se traduit par des comportements manifestes de désengagement. Étudier les effets de ce style parental est un véritable défi pour les chercheurs, car ces parents ne sont pas disponibles, soit parce qu’ils sont extrêmement mobilisés par leur activité professionnelle, soit parce qu’ils ne sont tout simplement pas intéressés !

			Les parents de style négligent partagent peu d’interactions avec leur enfant, lui témoignent peu d’intérêt, manquent de sensibilité à son égard et paraissent sans affect en sa présence. Leur indifférence est un trait marquant de leur négligence. Ainsi, ils affichent des comportements typiques qui reflètent leur incapacité à considérer les comportements inquiétants de l’enfant : absences régulières à l’école, difficulté d’intégration sociale, isolement, anxiété, insomnie, perte de poids, etc. Les centres d’intérêt de ces parents semblent servir leurs propres besoins, et la priorité va davantage à leur vie professionnelle et à des activités sociales qui n’incluent pas l’enfant. Ces parents affichent également des comportements verbaux et non verbaux d’agacement et de frustration manifestes lorsque l’enfant demande du soutien et de l’assistance.

			L’absence de connexion interpersonnelle devient traumatisante pour leur enfant : elle est extrêmement stressante et suscite un état de dérégulation continuelle. Dans ce contexte de carence affective et de manque de stimulations positives, l’enfant a tendance à développer des troubles de l’attachement. Si les parents au style négligent répondent aux besoins physiques de base, ils ne fournissent absolument pas la nourriture affective dont leur enfant aurait tout autant besoin pour un développement normal. Cette négligence a des conséquences majeures sur la santé physique et mentale de l’enfant. L’intégration scolaire est souvent déstabilisante et perturbante, et il fait face à plusieurs enjeux d’apprentissage et de relations sociales. Il souffre également de difficultés de régulation émotionnelle, de contrôle des impulsions, de manque d’autonomie, de comportements antisociaux et d’opposition, etc.

			De nombreuses recherches sur ces quatre styles parentaux ont montré, de façon similaire, que le style parental démocratique est celui qui favorise le plus le développement harmonieux de l’enfant – indépendance, autonomie, résilience, régulation émotionnelle, compétence sociale, etc. Le développement optimal de l’enfant est d’autant plus favorisé lorsque les deux parents adoptent ce style parental, car l’enfant bénéficie alors de pratiques éducatives cohérentes dans un climat familial chaleureux ; les effets positifs de ce style parental sont ainsi cumulatifs. Comme ces enfants présentent peu de problèmes de comportement, les parents exercent moins de pratiques disciplinaires et punitives.

			Par contre, les enfants issus d’environnements familiaux où les parents adoptent un style autoritaire auront tendance à fonctionner relativement bien sur le plan académique mais à avoir une faible estime de soi et peu de compétences sociales, et à souffrir de troubles dépressifs. Cet impact négatif sur l’enfant est renforcé lorsque les deux parents sont de style autoritaire. Typiquement, il semblerait que les enfants plus jeunes présenteraient davantage de comportements problématiques d’extériorisation – agressivité, impulsivité, hyperactivité, etc. – alors que les adolescents et les jeunes adultes développeraient plutôt des comportements problématiques d’intériorisation – retrait social, anxiété, dépression, troubles émotionnels, etc.

			Le profil des enfants de parents au style permissif est plutôt à l’opposé de celui des enfants de parents au style autoritaire : ils présentent davantage de problèmes comportementaux et réussissent moins bien à l’école, mais ils développent une meilleure estime de soi, de meilleures compétences sociales et souffrent moins de troubles dépressifs. Notons que les enfants de parents au style négligent sont ceux qui semblent souffrir le plus : ils présentent l’ensemble des troubles développementaux décrits à la fois chez les enfants de parents aux styles autoritaire et permissif.

			Trois styles parentaux populaires

			Au cours des dernières décennies, trois styles parentaux sont devenus populaires. Ils témoignent des tendances et des valeurs des sociétés nord-américaines et européennes actuelles : la parentalité free-range, la parentalité hélicoptère et la parentalité positive. Ces styles se distinguent selon leurs dimensions de responsivité et d’exigences et leurs pratiques spécifiques de discipline et d’autorité, de socialisation de l’enfant, de démonstrations affectives. Ces styles parentaux ont un impact direct sur le développement global de l’enfant et sur le climat émotionnel et familial dans lequel celui-ci évolue.

			Le style parental « free-range » : la parentalité de la liberté

			Les parents qui se revendiquent de cette approche valorisent essentiellement l’autonomie et l’indépendance de l’enfant, et ils adoptent des pratiques éducatives qui favorisent le développement de ces compétences. Ils permettent donc à l’enfant de découvrir et d’explorer des environnements très diversifiés, selon son âge et son stade développemental.

			Les activités proposées à l’enfant sont sélectionnées de façon à encourager les prises de décisions, le sens des responsabilités, l’estime de soi et la confiance en soi. Ces parents prônent la liberté comme valeur essentielle, interviennent peu et offrent à l’enfant l’espace nécessaire dont il a besoin pour faire ses expériences. Pour eux, être capable d’évaluer les risques et développer des stratégies pour y répondre est un apprentissage nécessaire et une compétence essentielle à acquérir dès que possible.

			L’objectif premier de ces parents est que leur enfant soit capable de tester ses limites et d’assumer les conséquences de ses comportements. Ainsi, ils ne se considèrent ni comme permissifs, ni comme négligents. Leur philosophie est que ce fonctionnement dans l’enfance devrait tout naturellement permettre à l’enfant de devenir un adulte indépendant et responsable.

			Cette parentalité free-range a souvent été décriée et taxée de parentalité négligente ; ses détracteurs dénoncent les risques qu’elle comporte pour l’intégrité physique et psychologique de l’enfant. Néanmoins, ce style parental a gagné l’attention et l’intérêt du public grâce à un article de la journaliste Lenore Skenazy, paru en 2008 dans le New York Times : elle y explique ses motivations à laisser son fils de 9 ans prendre le métro à New York ou traverser Central Park seul, pour favoriser son indépendance et sa résilience. À la suite de cet article, de nombreux parents ont adhéré à ce principe de liberté et d’autonomie chez l’enfant, et cette parentalité s’est inscrite comme contre-mouvement à la parentalité hélicoptère, très interventionniste et qualifiée de « surparentalité ».

			Le style parental hélicoptère : la parentalité de l’hypercontrôle

			La désignation « parent hélicoptère » a été utilisée pour la première fois dans le livre du Dr Haim Ginott, Entre parent et adolescent (1969). Des adolescents y décrivaient leurs parents envahissants planant au-dessus d’eux comme des hélicoptères. L’expression est devenue tellement populaire qu’elle est entrée dans le dictionnaire en 2011.

			Cette approche de la parentalité désigne essentiellement les parents qui surveillent les activités de leur enfant et s’arrogent le droit absolu de s’immiscer dans l’ensemble de celles-ci ; le surcontrôle et la surprotection sont au cœur de ce type de parentalité. Ces parents craignent que leur enfant soit blessé – physiquement ou émotionnellement –, alors ils s’organisent pour parer tous les coups. Il leur est impossible d’imposer des limites ou toutes formes de punition, car ils se sentent alors coupables, surtout si leur enfant affiche des signes de tristesse ou de désapprobation. Les parents interviennent constamment dans le quotidien de l’enfant pour s’assurer que ses besoins soient satisfaits et que les tâches qui lui incombent – scolaires ou parascolaires – soient parfaitement exécutées… même s’il s’agit de les faire à sa place !

			Les parents hélicoptères se sentent hyper responsables de leur enfant et s’identifient à ses échecs et à ses réussites, qu’ils vivent toujours intensément – de façon dramatique ou avec grand bonheur ! Cette approche anxieuse de la parentalité les pousse à être hyper investis dans le quotidien de leur enfant, au détriment de son indépendance et de son autonomie.

			Avec les années, les enfants se reposent complètement sur le soutien et l’aide active de leurs parents, et ils la réclament – de façon agressive ou avec anxiété – dès qu’ils font face à une difficulté ou à une limite. Les conséquences sur leur développement sont néfastes et multiples : surdépendance au parent, perte de confiance et d’estime de soi, anxiété de performance, difficultés d’apprentissage, troubles dépressifs, retard de compétence dans les acquisitions sociales, etc. Il semblerait que les parents hélicoptères continuent à exercer leur influence et à intervenir dans le quotidien de l’enfant, même lorsque celui-ci devient adolescent et jeune adulte.

			Le style parental positif : la parentalité de l’équilibre

			Ce style parental est basé sur les principes de l’approche humaniste de deux spécialistes autrichiens : le médecin et psychothérapeute Carl Rogers et le psychiatre et psychosociologue Rudolf Dreikurs. La parentalité positive défend des principes clairement définis : sécurité émotionnelle, amour inconditionnel, valorisation des compétences et des réalisations de l’enfant, communication ouverte, discipline souple, intérêt supérieur de l’enfant, climat de non-violence, etc. Ce sont ces principes qui vont guider les pratiques éducatives.

			Les parents qui s’identifient à cette approche partent de la prémisse selon laquelle tous les enfants naissent bons, altruistes et foncièrement bien intentionnés. Ils mettent donc l’accent sur la force du lien affectif avec l’enfant, dans un climat relationnel de détente, de joie, de respect et d’empathie. L’autorité est exercée dans une dynamique où l’enfant est encouragé et valorisé dans ses réalisations, guidé dans ses apprentissages et soutenu dans la collaboration lorsqu’il ne respecte pas certaines consignes ou limites.

			Les parents de ce style font preuve d’un contrôle et d’une régulation émotionnelle efficaces qui leur permettent de recourir au dialogue et d’adhérer à des pratiques éducatives qui ne sont ni excessivement autoritaires, ni répressives. La discipline est instructive, et cet enseignement est axé sur la proposition de différents choix comportementaux, avec un renforcement positif de ceux que le parent souhaite ancrer. La discipline n’est donc jamais dispensée dans l’agressivité, les jugements incriminants, la culpabilisation ou la honte ; de fait, les châtiments corporels sont complètement proscrits. Les parents représentent des modèles positifs, car ils appliquent également à eux-mêmes les principes qu’ils cherchent à inculquer à leur enfant.

			Les résultats d’études comparatives des styles parentaux autoritaire, permissif et positif de la petite enfance à l’adolescence mettent en évidence que la parentalité positive est celle qui permet le plus d’améliorer plusieurs dimensions développementales : la sécurité d’attachement, les capacités d’apprentissage, les compétences sociales, l’intégration et l’adaptation scolaires, l’estime de soi, la motivation, la régulation émotionnelle, la résilience, le respect des règles familiales. Les résultats montrent également une réduction des symptômes dépressifs, et une diminution des conflits familiaux et des comportements à risque.

			Un lien étroit entre style d’attachement et style parental

			Les parents qui ont un style d’attachement sécurisant sont capables d’affirmation et de sensibilité vis-à-vis de leur enfant. Ils ont donc plutôt tendance à se caractériser par un style parental démocratique ou positif : un contrôle souple et un soutien élevé à l’enfant, dans un cadre chaleureux aux limites claires. Ces deux styles éducatifs génèrent moins de conflits entre les parents et au sein de la famille et favoriseraient un attachement sécurisant chez l’enfant. La dynamique familiale est donc stable, et elle persiste lorsque les enfants deviennent adolescents et jeunes adultes. À l’opposé, l’attachement insécurisant des parents est plutôt corrélé aux styles parentaux autoritaire, permissif et négligent. En particulier, un attachement anxieux est associé à une parentalité autoritaire ou permissive, alors qu’un attachement évitant l’est plutôt avec une parentalité négligente.

			En 1995, une méta-analyse – c’est-à-dire la combinaison de résultats d’une série d’études sur le même sujet – a mis en évidence une correspondance très élevée (en moyenne 80 %) entre le style d’attachement de la mère et les comportements d’attachement de l’enfant. Les recherches indiquent que ce lien traduirait une transmission intergénérationnelle : l’enfant aura tendance à développer le même style d’attachement, sécurisant ou insécurisant, que sa mère. Cette association entre l’attachement du parent et celui de l’enfant tendrait à montrer l’importance du poids de l’environnement dans le développement de la sécurité chez l’enfant ; d’autres études sont nécessaires pour vérifier s’il s’agit d’un lien de causalité et si d’autres facteurs explicatifs seraient à considérer dans cette équation.

			On pourrait s’inquiéter de ce résultat, craignant un déterminisme auquel l’enfant n’échapperait pas et qui le condangerait à perpétuité aux enjeux invalidants d’un parent à l’attachement insécurisant. Or, il n’en est rien ! Il a été démontré que la participation à des programmes ou à des séances de psychothérapie améliore de façon significative la qualité du lien d’attachement. Ces interventions ciblées aident les parents soit à augmenter leur sensibilité aux signaux et aux besoins de l’enfant, soit à changer leur représentation de leur rôle parental, soit les deux. Les résultats montrent que les parents réussissent à passer d’un attachement insécurisant à un attachement sécurisant, brisant ainsi un cycle de transmission intergénérationnel pathologique. Au cours de mes longues années de pratique clinique avec les familles, j’ai pu confirmer à répétition combien le travail thérapeutique centré sur le renforcement positif de l’attachement sécurisant pouvait changer pour le mieux et pour longtemps une dynamique parent-enfant qui s’annonçait problématique.
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			Passer de l’insécurité 

			à la sécurité d’attachement

			Les pratiques éducatives des parents doivent être adaptées – et revisitées – selon les besoins particuliers de l’enfant et son style d’attachement. Cela signifie, entre autres, un ajustement continuel à la proximité et à la distance. Un parent qui observe et décode le fonctionnement de son enfant avec sensibilité et justesse saura dénoter les fluctuations d’humeur dans ses réactions et les changements de rythme dans ses comportements. Il utilisera ces informations pour l’aider et le soutenir, par exemple lorsqu’il désactive régulièrement son système d’attachement, instaure de la distance et affiche un désintérêt pour les contacts ; ou lorsqu’il active son système d’attachement, se colle, gémit, boude et paraît visiblement irrité.

			Plusieurs stratégies sont disponibles pour le parent qui souhaite permettre à son enfant à l’attachement anxieux ou évitant de développer un attachement plus sécurisant. Chez les enfants anxieux, il n’est pas rare de voir les parents s’employer à réduire ou à éliminer les sources anxiogènes, pour les protéger. Or, même si je comprends tout à fait cette attitude réflexe du parent, elle n’est pas recommandée, car elle n’assiste pas l’enfant dans ses mécanismes d’adaptation et peut même renforcer son anxiété. L’objectif n’est pas de s’assurer que l’enfant ne soit jamais exposé à des déclencheurs de stress, mais plutôt qu’il dispose de stratégies efficaces pour y faire face.

			Des stratégies pour sécuriser l’enfant à l’attachement anxieux

			Pour réduire la suractivation intérieure et l’agitation nerveuse de l’enfant à l’attachement anxieux, je recommande : une pause-relaxation ! Il existe plusieurs outils simples qui vont permettre à l’enfant de se calmer, par exemple la respiration lente et profonde, la relaxation musculaire, et le « coin relaxation ».

			La respiration profonde

			Le parent invite l’enfant à inspirer lentement par le nez et à expirer par la bouche, en pensant à un lieu qu’il aime beaucoup et dans lequel il se sent toujours heureux et détendu (la maison de vacances, le jardin des grands-parents, les balades à la mer, etc.). Il existe également de multiples applications en ligne gratuites – de cohérence cardiaque par exemple – qui permettent de visualiser la respiration et son rythme. Les parents et l’enfant peuvent s’amuser à en essayer plusieurs.

			La relaxation musculaire

			Lorsqu’un enfant est anxieux, il a tendance à se contracter – tout comme un adulte, du reste. Pour en prendre conscience et réduire la contraction, le parent peut demander à l’enfant de contracter fort les muscles des pieds pendant 4 secondes puis de relâcher, puis de faire la même chose avec les mollets, les jambes, et ainsi de suite jusqu’à la tête. L’enfant apprend alors à associer anxiété et contraction musculaire, et à sentir que le passage de la contraction à la décontraction musculaire a un effet apaisant qu’il peut provoquer à souhait pour se relaxer, d’abord avec le parent, puis tout seul pour s’autoréguler.

			Un coin relaxation

			Il est toujours très agréable pour l’enfant d’aménager avec son parent un espace dédié à la détente – donc non surstimulant – qui va inclure des coussins, des couvertures, un bandeau à mettre sur les yeux, de la musique, des peluches, des livres à lire ou à colorier, des images apaisantes sur les murs, des étoiles au plafond, etc. Ce coin relaxation peut devenir un lieu de détente lorsque l’enfant se sent énervé ou anxieux. Le parent peut d’abord l’accompagner, pour créer dans ce lieu une empreinte positive, et inviter l’enfant à y aller seul ensuite, sans jamais le forcer.

			Parler à son anxiété

			Les exercices qui suivent peuvent être proposés et adaptés par le parent pour que l’enfant apprenne à « parler à son anxiété ». Ce sont des stratégies qui ont l’avantage de permettre à l’enfant de développer un sentiment de contrôle, dans les moments où il se sent envahi par l’anxiété et en détresse ; par exemple, lorsque le parent s’éloigne ou doit quitter les lieux. En voici trois que les enfants aiment particulièrement et qui les aident à s’apaiser.

			Mon cerveau fait erreur !

			Le parent peut expliquer à l’enfant que parfois, le cerveau se trompe et s’inquiète alors qu’il n’y a pas de réel danger. Il peut alors demander à l’enfant de parler à son cerveau comme il s’adresserait à un ami qu’il voudrait calmer. Cet exercice permet aussi au parent d’amorcer avec l’enfant un échange qui renforce sa capacité de relativiser la gravité de ce qu’il ressent. Cette posture objective pour un temps a tendance à apaiser l’enfant. Il peut notamment se rendre à l’évidence qu’ici et maintenant, aucun danger ne le menace, et recontacter ainsi un sentiment de sécurité.

			Je dis stop aux pensées !

			Les premières pensées anxieuses font rapidement place aux suivantes, et le rythme intérieur qui s’accélère pousse à ériger des scénarios catastrophes. Le parent peut expliquer à l’enfant que dès qu’il commence à se sentir anxieux et à avoir des pensées inquiétantes, il peut intervenir tout de suite et parler à ses pensées pour qu’elles cessent de prendre de l’ampleur et les arrêter. Plus l’enfant agit rapidement, moins les pensées seront envahissantes.

			Tel est le principe des restructurations cognitives : substituer des pensées plus fonctionnelles aux pensées invalidantes. Cet outil de régulation émotionnelle, à encourager dès l’enfance, sera utile tout au long de la vie.

			Qui est madame Anxieuse/monsieur Anxieux ?

			Cette activité consiste à demander à l’enfant d’inventer un personnage – à dessiner ou une marionnette – qui incarne son anxiété et d’imaginer : un prénom, des caractéristiques physiques, une tenue vestimentaire, des couleurs, une personnalité, etc. Il s’agit surtout pour l’enfant de mettre en scène et de faire parler ce personnage, d’exercer librement sa créativité et de projeter ses sentiments. Cette distanciation lui offre le bénéfice de pouvoir exprimer ses préoccupations et de s’en libérer pour ne plus en être submergé. C’est une méthode projective intéressante pour reprendre un contrôle sain sur son anxiété.

			Lorsque l’enfant vit de l’anxiété, il est important que le parent adopte une posture empathique et de compassion et lui adresse des paroles rassurantes qui valident le défi émotionnel du moment. Cependant, il ne faut surtout pas que le parent soit en suraccordage affectif et paraisse aussi anxieux que l’enfant ! Au contraire, dans son affirmation bienveillante, le parent est censé montrer à l’enfant qu’il est possible d’agir sur l’anxiété – plutôt que d’en être une victime passive. Quelles que soient les activités, il est surtout important qu’elles deviennent des routines – 10-15 minutes tous les jours, ou au moins 3 fois semaine – et ne se vivent pas exclusivement quand l’enfant est anxieux. Si ces exercices ont un effet apaisant et durable, ils pourraient bien devenir pour votre enfant des mécanismes d’adaptation, donc de régulation. Par contre, si les symptômes anxieux ne diminuent pas – ou ne disparaissent pas – et semblent même augmenter, il serait conseillé de rencontrer un psychologue ou un neuropsychologue pour une évaluation et une intervention psychothérapeutique éventuelle.

			Des stratégies pour sécuriser l’enfant à l’attachement évitant

			Pour l’enfant à l’attachement évitant – isolement, peu de réactions émotives, peu de demandes de soutien –, l’attitude globale à favoriser est celle d’un renforcement positif des contacts et des échanges. Il s’agit donc d’offrir à l’enfant une expérience relationnelle douce, agréable et rassurante dans laquelle il ressent hors de tout doute l’apaisement de la proximité avec son parent, sa disponibilité physique et émotionnelle et son encouragement à lui demander librement de l’aide en cas de besoin.

			Voici quelques exemples d’activités à proposer à l’enfant évitant pour renforcer positivement la complicité avec le parent et favoriser un lien d’attachement sécurisant.

			On cuisine ensemble !

			Cette activité a pour objectif de faire vivre à l’enfant l’expérience de la disponibilité de son parent alors qu’ils cuisinent ensemble. Il s’agit d’assister l’enfant, de se mettre à sa disposition, de le guider, de faire avec lui, de l’encourager, de le valoriser et de vivre un moment de fierté partagée quand le plat est réalisé. Servir, goûter et se complimenter créent un moment de complicité dans lequel l’enfant va apprivoiser ce lien gratifiant avec le parent. Bien sûr, pour que cette expérience émotionnelle crée une empreinte durable, il serait souhaitable qu’elle devienne une routine. L’enfant qui a tendance à être hyper indépendant peut alors découvrir que l’entraide est positive et même nécessaire à certains moments.

			Montre-moi l’émotion !

			Un parent a souvent tendance à penser que l’enfant à l’attachement évitant ressent peu d’émotions, dans la mesure où il n’est pas démonstratif et ne les exprime pas spontanément. Il faut se départir de cette fausse lecture et encourager cet enfant à développer plus de sécurité avec un vocabulaire émotionnel. Il s’agit de lui apprendre à étiqueter les émotions négatives et positives simples – et, progressivement, à faire de même avec les émotions plus complexes. Pour faciliter cet apprentissage, le parent pourrait afficher un tableau des émotions en pointant les émotions lorsqu’elles se présentent, soit dans une anecdote concernant l’enfant, soit dans un récit concernant les personnages d’une histoire, d’un film d’animation, etc. ; une variante pourrait aussi consister à mimer à tour de rôle une émotion avec des expressions faciales, des gestes, des mouvements du corps, etc. Ces activités sont préconisées dès l’âge de 2-3 ans : elles aident l’enfant à identifier, nommer – voire calmer – les émotions et à réduire ainsi leur intensité, l’impulsivité et l’agressivité. Elles doivent toujours être ludiques pour créer une empreinte positive.

			Dis-moi l’émotion

			Pour l’enfant à l’attachement évitant qui a du mal à parler de ses émotions, il serait aidant que le parent lui montre la voie et devienne le modèle structurant de ce qu’il souhaite encourager. Ainsi, il est conseillé au parent d’exprimer régulièrement ses émotions, avec un affect tempéré et ressenti, donc avec une expression globale qui n’est jamais excessivement dramatique, exubérante, froide ou détachée. Les émotions sont importantes et doivent être présentées comme de précieux alliés pour bien prendre soin de soi-même. Elles font partie du quotidien, et le parent devrait les exprimer de façon explicite lorsqu’il les observe chez l’enfant.

			Par exemple : « J’ai eu une journée très occupée au travail et je me suis sentie énervée plusieurs fois. Je suis vraiment heureuse de rentrer à la maison et de te retrouver. Et toi, comment a été ta journée ? » ou « Tu as l’air préoccupé ce matin. Est-ce que c’est à cause de ta présentation à l’école ? C’est bien normal si tu te sens nerveux. Tu vas voir, tout va bien aller. Je penserai à toi. » ou « Tu es fâchée parce que je n’ai pas lu une seconde histoire ? C’est difficile, hein, quand tu n’as pas ce que tu veux ! » ou « Tu as eu un conflit avec ton meilleur ami et tu n’as pas envie de parler ce soir. Je comprends, c’est triste de se disputer avec quelqu’un qu’on aime beaucoup. On pourra en parler demain si tu en as envie. »

			Nommer ce que l’enfant ressent lui permet d’être validé, de développer un vocabulaire des émotions, de trouver des solutions, d’être empathique, de se connecter à ses sensations et d’accéder à ce que ressentent les autres. Construire ce vocabulaire va l’aider à savoir dire mieux avec les mots plutôt que de montrer à l’aide de gestes agressifs ou violents. Voilà une compétence précieuse pour savoir se réguler, ressentir moins de stress et bien s’intégrer socialement.

			Les exercices présentés ici peuvent aussi être utilisés avec les enfants aux styles d’attachement sécurisant et désorganisé. Pour les enfants sécurisants, ce sera pour renforcer davantage une capacité d’activation ou de désactivation de leur système d’attachement, déjà très fonctionnelle ; elle leur permet de vivre à la fois l’intimité de la proximité avec le parent et la distance de l’autonomie et de l’expérimentation. Pour les enfants désorganisés, ces exercices pourraient les aider et les assister dans le développement d’une plus grande sécurité, alors qu’ils vivent des enjeux majeurs quant à la proximité et à la distance avec le parent ; leur système d’attachement étant peu fonctionnel, il s’active et se désactive de façon mésadaptée.

			En conclusion, je dirai que le parent qui connaît bien son propre style d’attachement et celui de l’enfant va être en mesure de s’ajuster continuellement à ses besoins quotidiens de proximité et de distance. Le parent pourra ainsi sécuriser son enfant en légitimant son besoin de proximité – Je viens chercher ma dose d’affection ! – et son besoin de distance – Je suis assez confiant pour m’éloigner et explorer. Lorsque cette capacité est libre d’accès, elle permet à l’enfant de vivre et de s’épanouir, autant dans l’intimité à deux que dans l’individualité. Enfin, je rappellerais qu’il ne suffit pas d’adopter une éducation calme et affirmée basée sur des principes généraux à appliquer sans discernement. Il s’agit surtout de choisir des pratiques spécifiques adaptées aux besoins particuliers de l’enfant, en fonction de sa personnalité et de son style d’attachement. Pour rester en phase avec l’évolution des besoins de l’enfant ou de ses enjeux éventuels en cours de croissance, ces pratiques personnalisées devraient être réévaluées et réajustées au cours de chaque période développementale. C’est ce que j’appelle une parentalité sur mesure !
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			Discipliner, punir ou agresser ?

			L’exercice de la discipline et de l’autorité génère un débat passionné chez les professionnels de l’enfance, chez les parents et dans les médias, chacun y allant de sa conviction pour dénoncer les pratiques excessives de parents jugés trop autoritaires ou celles, trop laxistes, des parents permissifs. Les parents plus autoritaires se sentent irrités par l’expression des émotions de l’enfant, alors que les plus permissifs refusent de reconnaître et de gérer les tensions et les conflits. Ces parents, aux styles parentaux opposés, partagent au fond la même difficulté qui interfère dans leurs pratiques éducatives : ils sont incapables de réguler leurs émotions et celles de leur enfant ! Cet enjeu est associé à leur attachement insécurisant – évitant, anxieux ou désorganisé –, ce qui les rend moins compétents à répondre aux besoins de sécurité et de chaleur de l’enfant. Ces styles parentaux ont donc un impact négatif sur la régulation émotionnelle de l’enfant et le conduisent également à développer des stratégies d’attachement de type anxieux, évitant ou désorganisé. En matière de style parental, la présence équilibrée d’exigences et d’attentes réalistes et un climat familial chaleureux d’ouverture et d’acceptation semblent bien représenter les dimensions gagnantes pour favoriser un développement harmonieux et une adaptation sociale réussie chez l’enfant.

			Les châtiments corporels

			Une parentalité bienveillante valorise le maintien d’un lien d’attachement sécurisant et d’une bonne connexion affective avec l’enfant. Elle proscrit donc toutes formes de violence physique ou verbale, telles que les châtiments corporels, les cris, les insultes, l’hostilité, l’humiliation, etc. De ce point de vue, les études ont montré un effet paradoxal des comportements violents des parents : au lieu de calmer et de diminuer la réactivité des enfants, ils l’exacerbent ; une fois les crises et les conflits terminés, ils vivraient de la déception et de la culpabilité. Les enfants issus d’environnements familiaux où les parents sont dérégulés sur le plan émotionnel se sentent frustrés, vivent du ressentiment, ont tendance à privilégier l’agressivité, la colère et la violence comme stratégies de résolution de conflit ; ils développeraient également des comportements de défiance et d’opposition. Parents et enfants s’enferment ainsi dans un cycle dysfonctionnel où les tensions et les conflits n’aboutissent jamais à une résolution satisfaisante. Des années plus tard, ces enfants, mal préparés et mal outillés socialement, sont à risque de transférer cette dynamique conflictuelle aux amitiés et aux relations amoureuses.

			Pour certains parents, il y a confusion entre punir et discipliner : en recourant aux punitions physiques, ils pensent discipliner leur enfant ! La définition littérale de punir est : « Faire subir à quelqu’un le châtiment de son crime, de sa faute. » Les châtiments corporels aux enfants prennent alors la forme de coups pour causer la douleur. Le mot discipline, lui, vient du latin disciplina qui signifie « enseigner, guider, instruire ». Quel est donc l’enseignement dont bénéficie un enfant qui subit un châtiment corporel ? Le parent qui recourt aux punitions physiques lorsqu’il est en colère devient-il vraiment un modèle positif qui inspire l’enfant à se comporter différemment la prochaine fois ? Comment un enfant peut-il faire confiance à la bienveillance et au soutien d’un parent qui réagit violemment à ses comportements ?

			Plusieurs parents considèrent le châtiment corporel comme une solution rapide et efficace qui saisit l’enfant et fait cesser immédiatement le comportement dérangeant. Certains parents, ayant eux-mêmes subi des punitions physiques dans l’enfance, rationalisent et affirment qu’après tout, ils « n’en sont pas morts ! ». Tristement, cela traduit surtout la justification d’un cycle intergénérationnel de violence. Les tenants des punitions corporelles s’accordent à dire que les gifles et les fessées ne doivent pas être excessives. À moins de s’entendre sur une définition standardisée des attitudes et des comportements « acceptables » en matière de châtiments corporels, comment distinguer ce qui est excessif de ce qui serait léger ou modéré ? Comment faire la distinction entre douleur et blessure, entre punition raisonnable et agression ? Vraiment, ce terrain est glissant !

			En 1951, en France, on entendait à la radio que la fessée était une méthode éducative qui avait le bénéfice d’améliorer la circulation sanguine ! On a tout de même évolué depuis… mais de façon relative. Il a fallu attendre plus de 70 ans avant que la France passe une loi interdisant la fessée (2 juillet 2019). Cette loi a été adoptée par 27 des 46 pays membres du Conseil de l’Europe. Cependant, il est regrettable que cette nouvelle législation soit uniquement à visée pédagogique et ne comporte pas de sanction.

			Il s’agit certes d’un premier pas, encourageant et nécessaire, mais il est loin d’être suffisant : il est à craindre que cette demi-mesure ne limite pas les risques encourus par les enfants et cautionne malgré tout les agressions par les parents, puisque de toute façon, ils ne seront pas sanctionnés ! Peut-on vraiment dissuader les parents de recourir aux châtiments corporels si cette pratique n’est pas clairement dénoncée comme un délit répréhensible et comme une infraction lourdement punie ? Comment protéger les enfants des conséquences physiques et psychologiques de violences perpétrées par des parents agressifs, si elles ne sont pas sanctionnées par la loi ?

			L’aberration va plus loin. Lorsque le châtiment corporel est vécu entre adultes – le recours volontaire de la force contre une personne sans son consentement –, il est jugé comme une action portant illégalement une atteinte grave à la liberté d’autrui. Ce châtiment corporel constitue alors une voie de fait – un crime au sens de la loi – et il est sanctionné ! La conclusion qui s’impose est donc qu’un enfant a moins de droits et de recours qu’un adulte. Il est aussi moins protégé par la loi des violences perpétrées par ses propres parents – ceux-là mêmes pourtant censés le protéger.

			La palme de la protection infantile dans le monde revient incontestablement à la Suède, premier pays à avoir interdit les châtiments corporels aux enfants (en 1979) et à les traiter comme un délit. De façon surprenante, notons qu’au Canada et au Québec, pourtant progressistes en matière de droits de la personne et de méthodes d’éducation non violentes, il n’y a pas encore de loi dans le Code civil interdisant la fessée ou les punitions corporelles à l’enfant.

			Plusieurs méta-analyses ont été menées sur ce thème. Elles offrent l’avantage d’une analyse basée sur un échantillon important de parents et d’enfants ; leurs conclusions ont, de ce fait, encore plus de poids. Il en ressort que le châtiment corporel est une pratique éducative qui ne fonctionne pas et qui présente des conséquences graves pour les enfants : une augmentation de l’agressivité, des comportements antisociaux, des blessures physiques, des problèmes de santé mentale, un sentiment d’impuissance. Pour discipliner, il y a d’autres méthodes, plus efficaces et moins dommageables : rappeler les limites et les attentes avec calme et affirmation, dire non et expliquer brièvement pourquoi, reconnaître son émotion et montrer à l’enfant comment la réguler, proposer des alternatives à son comportement répréhensible, lui apprendre comment communiquer son désaccord, proposer des stratégies de résolution de problème, faire l’expérience de conséquences naturelles (par exemple, l’enfant refuse de mettre son manteau, et par conséquent, il a froid) et de conséquences logiques (l’enfant refuse de manger au souper, mais demande une collation au coucher – le parent la lui refuse), le féliciter de ses « bons » comportements, demander à l’autre parent de prendre le relais avant toute perte de contrôle, etc.

			Les risques sérieux que comportent les punitions corporelles et la multitude d’alternatives dont les bénéfices ont été maintes fois démontrés m’incitent plus que jamais à faire l’apologie d’une éducation non violente. Parents, traitez votre enfant comme une personne à part entière et titulaire de droits : bannissez pour toujours les châtiments corporels !

			Pour une parentalité sur mesure, j’inviterai les parents à choisir parmi plusieurs interventions disciplinaires à sélectionner selon les circonstances, avec discernement et dans une approche calme et bienveillante. Il s’agirait donc de penser et de recourir à des pratiques qui serviraient le mieux l’enfant, pour qu’il apprenne de l’expérience du moment et soit inspiré à faire ensuite de meilleurs choix en pareille situation. Pour que l’empreinte de cet apprentissage demeure, il est essentiel qu’il se sente également apaisé par les attitudes, les paroles et les comportements du parent.

			Un parent calme et affirmé

			Pour l’enfant, il est formateur et structurant que son parent soit calme et affirmé dans l’exercice de son autorité. Calme, dans sa façon de traiter les interactions quotidiennes et d’appréhender les situations ; affirmé, dans sa façon de faire respecter le cadre éducatif, les règles et les pratiques disciplinaires. L’équilibre entre ces deux dimensions est absolument nécessaire pour que l’enfant nourrisse respect et confiance pour son parent ; et surtout, pour qu’il se sente en sécurité et puisse développer un attachement sécurisant. Il est important pour l’enfant de vivre dans un milieu familial où les routines, les règles et les attentes des parents sont clairement exprimées, rappelées au besoin et prévisibles. Ainsi, il peut se construire dans un environnement qui réduit considérablement les sources de stress et élimine les risques de chaos. Si une règle n’est pas respectée, par exemple le temps d’utilisation du téléphone, il est impératif que le parent applique avec calme et fermeté la conséquence qui aura d’abord été énoncée au moment où l’enfant a reçu le téléphone, avant même qu’il commence à l’utiliser. Il est surtout nécessaire que le temps d’utilisation quotidien et la conséquence en cas de dépassement soient clairement connus de l’enfant et que le parent s’emploie à les faire respecter. Il n’y a pas de règle absolue. Cette entente est à fixer en fonction de l’âge de l’enfant, de sa personnalité et de sa capacité à se responsabiliser ; elle est à ajuster avec le temps pour demeurer réaliste et acceptable.

			L’essentiel est que le parent adopte le même comportement de rappel et de respect des règles lorsque les situations le réclament. Cette constance et cette cohérence de la part du parent feront en sorte que l’enfant négociera moins. Il aura tendance à être plus opposant face à un parent moins confiant, qui change sans cesse les règles et se sent mal à l’aise – voire coupable – d’appliquer les conséquences. Il faut à tout prix éviter de brimer l’enfant outre mesure avec des privations extrêmes et strictement punitives qui mèneraient au renforcement négatif des comportements. Le but est qu’il fasse régulièrement l’expérience de la constance, du calme et de l’affirmation du parent dans l’exercice de la discipline : des règles, des limites et un cadre cohérents avec des conséquences tolérables. L’enfant peut alors apprendre de ces enseignements et développer progressivement la capacité de réguler ses émotions, ses comportements, ses réactions et son impulsivité.

			Plusieurs pratiques disciplinaires sont à proscrire, car elles vont exactement à l’inverse des principes d’une éducation cohérente qui permet à l’enfant une adaptation sociale fonctionnelle. À titre d’exemple : la technique du retrait momentané (time-out), la technique du 1, 2, 3 et la pratique qui consiste à donner des récompenses pour faire collaborer l’enfant.

			La technique controversée du retrait momentané (time-out)

			Pour illustrer le besoin d’ajuster les pratiques éducatives à la personnalité de l’enfant, je prendrai l’exemple du retrait momentané – le time-out. Cela consiste à mettre l’enfant à l’écart (par exemple dans sa chambre) lorsqu’il est énervé, agité, agressif, etc., l’objectif étant de le punir ou de l’aider à se calmer seul. Cette technique défraie souvent la chronique tant elle est controversée : vivement décriée par les tenants de la parentalité exclusivement positive, qui y voient un acte de violence contre l’enfant, ou tout à fait acceptable pour bon nombre de professionnels de l’enfance qui revendiquent le droit d’y recourir ou de la recommander aux parents. Il y a beaucoup de confusion autour de cette technique et une mauvaise compréhension de ses principes, au sein même des psychologues qui la recommandent et des parents qui y recourent. La recherche montre que l’effet positif du retrait momentané sur le comportement à décourager se situe dans la première ou la deuxième minute d’isolement. Ce retrait ne devrait ne jamais être uniquement punitif ni dépasser les 5 minutes, car le temps supplémentaire ne permet pas davantage de modifier le comportement réprouvé ! (Kazdin, 2013.) Selon une étude américaine récente (2017) publiée dans le Journal de l’Association académique de pédiatrie, 85 % des parents qui ont recours à cette technique ne respectent pas ces règles précises d’utilisation.

			La réponse à ce débat, pour se positionner quant à cette pratique, est dictée par la réalité particulière de l’enfant auquel elle s’appliquerait. Si l’on prend en considération le stade développemental de l’enfant – ce que je conseille toujours aux parents –, il est tout à fait contre-indiqué de recourir au retrait avant l’âge de 3 ans, car l’enfant pourrait le vivre comme une punition et un abandon, ce qui aurait des conséquences néfastes sur la relation d’attachement parent-enfant. Par ailleurs, cette technique ne peut pas être présentée à l’enfant comme l’invitant à un « temps de réflexion ». Un enfant n’a pas la capacité de se calmer et de réfléchir seul à ce qui vient de se passer : pour cet apprentissage, il a justement besoin du soutien émotionnel et de l’assistance de son parent ! On ne peut pas s’attendre non plus à ce qu’un enfant réussisse à s’auto­réguler alors que bien des adultes en sont incapables. Cette pratique éducative présente un risque de dérapage de la part du parent qui pourrait l’appliquer de façon abusive. À mon sens, les parents doivent soit s’informer pour en respecter les principes et les limites, soit l’éliminer complètement.

			La technique du retrait momentané est particulièrement inadaptée pour l’enfant qui se caractérise par un attachement anxieux. Par définition, cet enfant vit une forte insécurité dès qu’il se sent trop loin de son parent et suractive son système d’attachement pour maintenir continuellement la proximité. Dans ce cas, une mise à l’écart temporaire serait tout à fait improductive et très anxiogène, surtout lors d’une interaction conflictuelle avec le parent : en choisissant la mise à distance, le parent ne ferait que renforcer la problématique d’insécurité anxieuse de l’enfant. Tant que l’attachement anxieux n’est pas réglé et l’enfant davantage sécurisé, je ne vois vraiment pas comment, quel que soit le ton du parent, un « File dans ta chambre ! » serait salutaire et aidant pour l’enfant ; cela ne ferait qu’exarcerber son anxiété d’abandon.

			Cette technique est tout aussi inefficace pour l’enfant au style d’attachement évitant. Envoyer l’enfant dans sa chambre lors d’un conflit ou parce qu’il est trop énervé est tout à fait déconseillé, car cette pratique ne ferait que renforcer négativement la tendance à l’évitement au lieu de la résoudre : le retrait est un refuge pour les enfants à l’attachement évitant, ils ne s’en plaindront pas ! L’apprentissage utile pour cet enfant serait celui d’une résolution de conflit dans une communication ouverte et brève, dans laquelle le parent maintiendrait la proximité en proposant des stratégies de résolution. Ainsi, l’enfant ressentirait la disponibilité et le soutien du parent dans un échange de proximité centré sur la résolution du problème et non sur la mise à distance de l’enfant.

			La technique improductive du 1, 2, 3 !

			Cette technique disciplinaire, très populaire, consiste à ce que le parent compte jusqu’à trois pour faire cesser le comportement de l’enfant. Après avoir instauré cette mesure, le parent va vite constater que l’enfant ne réagit plus à ses demandes : il a surtout tendance à attendre la toute dernière minute avant de s’exécuter… s’il s’exécute ! Face à un enfant qui résiste aux appels, certains parents continuent à compter : trois et demi, quatre, quatre et demi, etc., ou se mettent tout à coup à hurler pour se faire entendre. Le problème est que l’enfant a bien compris que lorsque son parent commence à compter, il a encore du temps avant de s’interrompre. Ainsi, au lieu de faire cesser le comportement, cette technique du 1, 2, 3, a tendance à le renforcer négativement et à le prolonger. Ce que l’enfant apprend, c’est surtout à ignorer le parent et à jouer avec les limites !

			Je déconseille donc cette technique car elle est improductive. Aucun ami ne va compter patiemment jusqu’à trois pour récupérer le jouet qu’on vient de lui prendre des mains, aucun enseignant ne va accepter de changer plusieurs fois la date de la présentation orale d’un élève ou de différer systématiquement la remise d’un travail à plus tard, etc. Il y a donc un réel bénéfice à être capable de respecter les demandes dès leur première formulation, au lieu de jouer avec les limites et de risquer des conséquences négatives.

			Abstenons-nous de donner des récompenses

			Il est préférable que les parents ne recourent pas aux récompenses – financières, par exemple – pour encourager l’enfant à exécuter certaines tâches. Certes, ces récompenses sont une gratification immédiate et peuvent stimuler momentanément l’action de l’enfant, mais elles seront sans cesse à renouveler pour toutes nouvelles demandes. Elles deviennent rapidement problématiques dans la relation parent-enfant. Répondre à la demande du parent n’est alors motivé chez l’enfant que par la perspective de la prochaine récompense. Bientôt, il négociera celle-ci à la hausse et ses demandes deviendront aberrantes : un nouveau jouet pour qu’il se brosse les dents, de l’argent pour qu’il prenne sa douche ou fasse ses devoirs, un biscuit pour surveiller son frère, etc. Avec cette attitude, le parent réussit surtout à intéresser l’enfant aux récompenses, non aux comportements à intégrer ! Le rôle du parent est de favoriser le développement des compétences sociales chez l’enfant – collaboration, empathie, autonomie, etc. Il est donc tout à fait adapté de lui demander de participer à des tâches – par exemple domestiques – bien sûr en phase avec son âge et son stade de développement. Les parents ne devraient donc pas récompenser leur enfant pour cette contribution. Par contre, ce sera toujours l’occasion de le valoriser en le remerciant sincèrement : il ressentira ainsi la satisfaction d’avoir fait plaisir et la fierté du travail accompli.

			Pour encourager l’autonomie de l’enfant, il est plutôt recommandé d’éviter de faire à sa place ce qu’il serait capable de faire par lui-même ! Un enfant qui essaie de réaliser une tâche à partir de ses propres idées, de sa propre créativité et de ses propres tentatives travaille également à son estime de lui-même et à sa confiance en lui-même ; ensuite, s’il ne réussit pas à résoudre la difficulté qu’il rencontre, il est bon qu’il sache que son parent est disponible pour le guider. Un enfant à qui on donne le droit de faire des erreurs ne s’en voudra jamais d’avoir tenté de s’exécuter, même s’il ne réussit pas tout à fait sans l’assistance du parent ; par contre, il est certain qu’il ne retirera jamais de fierté à ne rien essayer de peur d’échouer. En évitant d’écarter de son chemin tout obstacle dont la résolution est à sa portée, le parent sécurisant permet à son enfant de prendre conscience de la force de ses capacités et de sa résilience. Voilà qui est précieux pour se sentir victorieux dans la vie !

			Oser dire non pour sécuriser et socialiser

			Un enfant qui ne connaît ni limites, ni frontières vit dans un monde – extérieur et intérieur – chaotique. Dans les éducations permissives et négligentes, les limites sont soit floues, soit complètement absentes, et l’enfant fait l’expérience répétée d’un environnement où tout est dangereusement possible puisque rien n’est interdit. Il est alors à risque d’accidents et d’agressions, car il évolue dans un espace physique et relationnel qu’il ne maîtrise pas et qui ne le protège pas. L’enfant ne dispose pas encore des capacités cognitives et émotionnelles nécessaires pour se sécuriser lui-même en l’absence de limites. Les parents qui se revendiquent d’une telle approche éducative plongent l’enfant dans un grand désarroi, l’insécurisent et le rendent anxieux ; on est alors aux frontières de la maltraitance.

			Par définition, la période de l’enfance est celle de l’impulsivité et d’une expérimentation active suscitée notamment par une conviction de toute-puissance. Aucun enfant ne s’impose spontanément des limites : tel est bien le rôle des parents ! Avec le temps, l’enfant découvrira les bienfaits et la rassurance d’une socialisation qui lui permettra d’actualiser son potentiel plutôt que de le brimer. Les enfants qui n’ont pas fait le deuil de cette omnipotence deviennent des adultes mésadaptés sur le plan socioaffectif, continuellement assujettis à leurs désirs, incapables de tolérer le non ou ce qui n’est pas possible. Éternels insatisfaits, ils sont tyranniques avec leur entourage.

			Dire non à un enfant établit d’emblée une limite qui traduit la frontière entre son désir et la réalité, entre lui et les autres. Cette position calme et affirmée du parent est un acte de bienveillance qui lui offre le cadre éducatif nécessaire pour se construire. La fermeté ne blesse pas l’enfant, même si elle est momentanément confrontante. Plus les risques d’atteinte à l’intégrité physique et psychologique de l’enfant sont grands, plus le parent doit poser des limites claires à ne pas transgresser.

			Une limite n’est pas une agression. Toutefois, l’intonation et l’énergie avec lesquelles elle est communiquée peuvent en être une ! Pour faire passer le message d’une limite à un enfant qui s’y oppose, il est essentiel que le parent adopte une communication qui n’est jamais vécue comme de la violence.

			Une parentalité sur mesure consiste à savoir choisir le ton juste selon la personnalité, le tempérament, la sensibilité et le style d’attachement de l’enfant. Un parent ne se trompera jamais en adoptant des attitudes et des comportements verbaux et non verbaux tolérables pour l’enfant, malgré sa frustration. Pour qu’un message soit reçu et intégré par l’enfant et suscite éventuellement un changement de comportement, le parent doit toujours choisir la même séquence comportementale : d’abord se réguler émotionnellement, puis se mettre à la hauteur du regard de l’enfant, adopter un ton calme et rassurant et exprimer en peu de mots l’information à communiquer. Pour un résultat optimal, il est également recommandé que la voix soit plus basse que d’ordinaire et le débit verbal plus lent. Il est très difficile pour qui que ce soit de se fâcher, de crier et de se désorganiser avec quelqu’un de calme et posé. Par contre, il est aisé de perdre le contrôle et de « sauter dans l’arène pour se battre » avec quelqu’un qui parle fort, s’agite et agresse.

			Dire non est un acte humanisant de la part du parent. L’enfant qui apprend petit à petit à sortir de la toute-puissance est assisté par des parents qui croient sincèrement en lui, alors qu’il n’a pas encore découvert qu’il pouvait tout à fait croire en lui-même. Avec le temps, la représentation positive qu’ils ont de leur enfant deviendra aussi celle qu’il se fera de lui-même. Ce milieu familial le pousse à l’action pour atteindre ses objectifs et valorise ouvertement ses aptitudes, ses capacités et sa créativité. Les parents sécurisants font un suivi, manifestent un réel intérêt face à ses réalisations et s’enthousiasment du résultat final. Leur confiance stimule l’enfant et a un impact positif sur son estime de soi. Certes, il n’obtient pas toujours ce qu’il désire immédiatement, mais il est rassuré d’une gratification possible s’il fait preuve de motivation et d’efforts.
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			Favoriser très tôt 

			un climat de communication

			Pour faire en sorte que l’enfant se sente à l’aise de parler de ses idées et de ses émotions, il est important que le parent lui témoigne régulièrement de sa disponibilité physique et psychologique. Peu importe la durée exacte de ce temps consacré à l’enfant, il est surtout essentiel qu’il soit de qualité, entre dans une routine quotidienne avec l’enfant et s’accompagne d’une attitude sincère et engagée du parent. Quelle que soit l’activité choisie par l’enfant, il est surtout essentiel que l’attention du parent lui soit entièrement dédiée ; donc téléphone cellulaire éteint ! Un enfant qui a l’habitude de passer ces moments privilégiés avec ses parents se dévoilera à travers ses réactions, ses comportements, ses commentaires, son humeur, etc. Ce sera toujours l’opportunité pour le parent de rebondir sur les informations fournies par l’enfant pour lui faire passer le message de sa présence agréable, de son intérêt et de son aide éventuelle. Les enfants ont ce besoin inné de connexion avec leurs parents. Ils se sentent sécurisés par l’attention régulière qu’on leur accorde, et leur comportement joyeux témoigne visiblement de leur reconnaissance pour ce temps accordé. Du coup, cela réduit grandement les risques de comportements d’opposition et la recherche d’attention négative.

			Pour que les parents et l’enfant se sentent libres de communiquer, il faut que ce bien-être à s’exprimer librement s’installe dès la naissance et soit encouragé par les contacts physiques chaleureux et les paroles douces et bienveillantes des parents. D’où l’importance de répondre au bébé lorsqu’il s’exprime, afin qu’il intègre qu’il a une voix !

			Je me souviens d’une vidéo absolument fascinante qui illustre tout à fait mon propos. Un père était assis sur un canapé avec sa petite fille d’environ 12 mois et l’attention de celle-ci était captée par une émission de télévision. Elle était très intéressée, faisait des commentaires en regardant son père, puis elle attendait. Il lui répondait, elle lui répondait, regardait l’émission et faisait un nouveau commentaire en attendant la réponse de son père, et ainsi de suite. Seulement voilà : elle émettait une série de sons incompréhensibles accompagnés d’intonations différentes et de rires… mais ne prononçait aucun mot ! Son père se prêtait tout simplement au jeu en commentant de son côté, comme s’il comprenait exactement ce qu’elle voulait dire. Évidemment cette scène était hilarante ! Il était aussi très touchant d’être le témoin de cette interaction complice dans laquelle le lien d’attachement était aussi flagrant. Cette enfant ne parlait pas, certes, mais de toute évidence, ses habiletés de communication lui permettaient déjà d’échanger avec son entourage, de faire preuve d’attention, de concentration, de détermination, de contrôle ; et surtout, de vivre un vrai moment de connexion avec son père ! Alors qu’elle ne parlait pas encore avec des mots, ce papa permettait déjà à sa fille d’entrer dans le langage.

			Cette vidéo est une belle introduction aux pratiques de communication verbale – les mots, la voix, le ton, etc. – et non verbale – expressions faciales, contact visuel, mouvements du corps, etc. Pour favoriser une communication libre et active, il est vivement conseillé au parent d’instaurer des routines pour échanger et un climat propice au dévoilement des pensées et des émotions de l’enfant.

			Une communication ouverte pour résoudre les conflits

			Le climat de communication qui s’installe avec l’enfant doit lui permettre de ressentir que sa parole et ses émotions sont considérées. L’attitude de maturité affective du parent revient à éviter, autant que possible, d’instaurer avec l’enfant un rapport de force dans lequel chacun se fait mal. Sinon, le parent entre avec lui dans une spirale destructrice : l’enfant reçoit une attention négative qui lui renvoie une image négative de lui-même et le parent participe activement à cette dynamique d’invalidation. Au lieu d’être apaisée, la colère est entretenue et surenchérie. Le parent en perte de contrôle émotionnel fait peur à l’enfant qui craint soudainement une escalade : que les cris, par exemple, se transforment en violence physique comme une gifle ou une fessée. Comment un enfant peut-il apprendre à contrôler ses impulsions alors que son parent – son modèle ! – est absolument incapable de contrôler les siennes ? Ce faisant, le parent aura surtout consolidé une insécurité d’attachement, surtout si ces interactions à forte charge émotionnelle se produisent régulièrement. L’enfant apprend par observation et intègre malgré lui les attitudes et les comportements du parent pour apprendre à gérer les situations du quotidien. Il est donc probable qu’il adoptera exactement les comportements dérégulés de son parent lors d’une prochaine situation de frustration, de colère et de conflit, et qu’il recourra aussi à cette résolution mésadaptée dans ses relations sociales.

			Valider l’émotion

			La capacité du parent à se réguler face à sa colère, à l’identifier lorsqu’elle monte, à accepter sa présence sans la nier et à intervenir sans attendre pour se calmer fera toute la différence dans la capacité de l’enfant à en faire autant. Et si le parent a failli à se réguler, il peut s’amender et montrer à l’enfant qu’il prend à sa charge cette vulnérabilité momentanée, qu’il reconnaît sa part de responsabilité : « J’ai crié et perdu patience au lieu de discuter avec toi. Je suis désolé. » Il serait bon de reprendre alors calmement l’échange avec l’enfant et de faire mieux la prochaine fois.

			Pour le parent, désamorcer les tensions et les conflits consiste à faire clairement passer à l’enfant le message qu’il comprend sa colère et son mal-être du moment, sans les juger, et redoubler d’amour en apportant des solutions et des stratégies de résolution plutôt que de condanger seulement. Le parent qui connaît les phases développementales de son jeune enfant sait, par exemple, que son cerveau encore immature dicte l’impulsivité de ses réactions et de ses comportements. Ainsi, il conçoit que son enfant est limité dans les raisonnements, les résolutions de problèmes, le contrôle des impulsions, etc. Il peut en résulter des tensions, des frustrations et des colères fréquentes et intenses que le parent aura à prendre en charge pour guider l’enfant vers l’apaisement. Concrètement, cela revient déjà à l’aider à mettre des mots sur sa souffrance : « Je vois bien que c’est difficile pour toi en ce moment, que tu as du mal à comprendre ce qui se passe et que tu as de la peine. Je suis là pour toi, tu sais. » Un parent qui valide l’émotion de l’enfant (« Je vois que tu es vraiment très en colère, triste, inquiet, etc. ») lui permet également d’avoir droit à cette émotion sans la dénigrer ou la nier.

			Au cours d’un conflit, tout adulte a déjà ressenti l’effet dévastateur de la parole d’un interlocuteur qui interrompt soudainement la discussion par un « Calme-toi ! ». La demande explicite paraît être une injonction et sonne le glas de la discussion : elle ne fait que réactiver la flamme de la colère ! Il est impossible d’aider quelqu’un à se calmer en pleine activation émotionnelle, avec des mots qui s’apparentent à un ordre ou à un interdit de ressentir. Ce qui ne fonctionne pas avec un adulte – pourtant censé être capable de contrôler ses émotions ! – fonctionne encore moins avec un enfant en plein apprentissage de sa régulation émotionnelle. Cet appel à la rationalisation et au calme va aussi faire en sorte que l’enfant se sentira tout simplement incompris ; il percevra alors son parent comme un soutien inutile.

			Calmer le corps pour calmer la tête

			Pour intégrer le contrôle salutaire des émotions envahissantes et des impulsions, il faut d’abord qu’un parent l’ait acquis pour lui-même et qu’il aide ensuite son enfant à l’acquérir, de façon adaptée, avec des paroles empathiques et des gestes affectueux de compassion. Le calme doit être avant tout ressenti dans le corps avant d’être compris dans le cerveau ! Après avoir validé l’émotion de l’enfant, la logique émotionnelle serait de cesser de discuter du déclencheur de la colère – ne pas trouver son jouet préféré, lui avoir refusé un biscuit avant le repas, vouloir sortir sans capuche alors qu’il pleut, etc. Ce déclencheur peut parfois paraître anodin pour le parent, mais provoquer une réaction très vive chez l’enfant. Pour assister l’enfant dans un moment de colère ou de tristesse intense, il ne s’agit pas de juger de la validité du déclencheur de ses émotions mais de prendre soin de celles-ci : calmer en priorité la suractivation interne, puis échanger sur ce qui l’a déclenchée. Le parent favorise ainsi l’action de régulateur de l’émotivité du système nerveux parasympathique de l’enfant.

			Il est donc temps pour le parent de proposer à l’enfant une proximité physique chaleureuse : rester près de lui, faire une caresse, le prendre dans ses bras, etc. Il est préférable que la proximité et le contact soient ensuite vécus dans le silence et durent jusqu’à ce que l’enfant atteigne un apaisement complet de son activation interne. Pour un retour assuré au calme, il est bon de permettre à l’enfant de vivre ce cycle complet de l’agitation à l’apaisement, à son rythme, sans l’interrompre, jusqu’à ce que les pleurs, les gémissements et les mouvements cessent tout à fait. Le parent se rendra compte de la fin de ce cycle lorsque l’enfant recommencera à lui parler, à s’intéresser clairement à autre chose, à se lever, etc. ; cela devrait s’accompagner aussi d’un relâchement musculaire notable. Ces comportements de changement de rythme indiqueront que la disponibilité physique et émotionnelle du parent a favorisé l’action de réducteur de stress du système nerveux parasympathique de l’enfant. Ainsi, le parent lui a permis de réguler les émotions en cours.

			Il faudra ensuite que le parent endosse la responsabilité d’évoquer à nouveau la situation qui a provoqué l’émotion initiale, toujours sur un ton calme et affirmé. Bien sûr, ce ne sera pas pour punir l’enfant ni pour le réprimander, mais pour être cohérent dans l’exercice de son autorité bienveillante : faire connaître son point de vue, brièvement et sans moralisation – c’est-à-dire sans longues phrases ni longues explications. Si la colère de l’enfant, par exemple, a été déclenchée par une demande du parent – finir ses devoirs avant de jouer –, il s’agira alors de lui rappeler clairement la règle associée à cette demande et l’attente qu’elle soit respectée la prochaine fois. Le parent précisera également à l’enfant qu’il y a des solutions possibles pour atteindre cet objectif et qu’il sera là pour l’assister en cas de besoin. Cela dit, il n’aura pas trop à le convaincre de l’authenticité de sa disponibilité et de son soutien, puisque l’enfant viendra justement d’en faire l’expérience physique et émotionnelle. Il est bénéfique de faire de ces moments d’émotions vives des expériences de communication positives.

			Une méthode de résolution de conflits en cinq étapes

			Cette technique de résolution de conflits en cinq étapes présente de nombreux avantages : une communication parent-enfant ouverte et respectueuse, une autorégulation et une corégulation émotionnelles, une recherche conjointe de solutions, une résolution élaborée à deux. Cette méthode est préconisée pour tout parent qui valorise une approche participative de la discipline et dont l’objectif sincère est la collaboration et l’écoute des perceptions et des idées de l’enfant. Elle ne peut se vivre que si le parent fait preuve d’ouverture : a priori, il accepte que la solution et la résolution finales ne soient pas forcément celles qu’il anticipait.

			Voici la séquence d’attitudes et de comportements recommandée pour favoriser la communication et la résolution de conflits avec l’enfant :

			1. S’autoréguler (se calmer seul) 

			et se coréguler (se calmer ensemble)

			Avant d’entamer un échange avec l’enfant, vous devrez vous sonder pour déterminer si vous êtes régulé sur le plan émotionnel. À défaut, ce sera le temps de : faire un exercice de respiration profonde, bâiller, tapoter doucement votre visage, faire une courte méditation, vous retirer quelques minutes dans une autre pièce, écouter une musique qui vous détend, demander au conjoint de prendre le relais pour quelques minutes, etc. Ces stratégies visent à activer votre système nerveux parasympathique pour retrouver votre calme. Il est important également d’assister votre enfant, pour qu’il se calme aussi et revienne à un état d’apaisement qui va permettre ensuite d’amorcer un échange productif. Votre enfant pourrait bien avoir besoin d’un réconfort affectif de votre part. S’il le refuse, c’est le signe qu’il est encore activé par ses émotions ; attendez un peu et proposez-le-lui à nouveau gentiment. L’erreur de bien des parents est de vouloir résoudre un conflit avec l’enfant alors que chacun est énervé ou en colère. Un conflit ne peut se résoudre que dans le calme !

			2. Mentaliser son expérience et la vôtre

			Aidez votre enfant à comprendre les émotions associées au conflit. Il est temps de mettre des mots sur les émotions, de les nommer explicitement et de les valider. Même si vous êtes en désaccord avec lui – et vice-versa –, il est fondamental de légitimer les émotions de chacun, sans les nier ni les dénigrer. Aidez-le à explorer ses émotions. L’enfant doit absolument être validé au niveau émotionnel : « Je comprends que tu es très en colère parce que j’ai démoli ta construction en la déplaçant. » Si vous minimisez sa peine, sa tristesse ou sa colère par un « Mais voyons, tu peux en construire une autre en deux minutes, y’a vraiment pas de quoi faire un drame ! », ou encore en disant : « C’est de ta faute, la prochaine fois, tu la rangeras dans ton placard ! », il aura tendance à se sentir honteux et à penser que vous invalidez toute sa personne : « Je suis nul de me sentir comme ça ! » Profitez-en également pour mettre des mots sur vos propres pensées et émotions, de façon à lui permettre d’accéder à votre expérience du moment. « Je me suis senti mal et j’ai eu de la peine pour toi quand j’ai vu ta réaction. » Il accède ainsi à un – nouveau – vocabulaire émotionnel qui lui sera utile tout au long de la vie, pour identifier tant ses propres émotions que celles des autres dans des situations intimes et sociales.

			3. Écouter sa perspective, puis présenter la vôtre

			Il s’agit pour le parent de se mettre en mode écoute active, sans interrompre l’enfant, pour comprendre ce qui a généré sa forte réactivité. Si l’enfant a du mal à s’exprimer, encouragez-le avec une caresse ou un sourire, surtout sans le bousculer. Avec le temps, l’habitude se crée, et cette attitude va favoriser une expression plus fluide. Si l’enfant est écouté, il est incontestable qu’il sera également plus disposé à vous écouter ! Il est possible ensuite pour le parent de reformuler en des mots simples ce que l’enfant a dit, pour lui montrer qu’il a bien compris. Le parent doit également exprimer sa perspective. C’est l’occasion parfaite pour faire part de ses pensées, de ses émotions, de ses valeurs, etc., toujours dans une attitude de non-jugement et en évitant d’adopter un ton moralisateur ; vous perdriez alors l’intérêt de l’enfant.

			4. Trouver des solutions ensemble

			Maintenant que chacun a exposé sa perspective et ses besoins, l’objectif est de trouver une façon de les satisfaire. Pour cela, essayez de proposer d’abord le plus de solutions possible, puis faites-en l’évaluation pour savoir lesquelles vous retenez. Cette étape de brassage des idées peut tout à fait donner lieu à un échange où chacun y va de sa créativité. Par exemple, au lieu de se frustrer chacun dans son coin ou de se disputer ponctuellement en pensant que la répartition des tâches familiales n’est pas équitable, pourquoi ne pas s’asseoir un moment pour en établir la liste ? Il s’agira ensuite d’en faire le partage ensemble, en fonction de l’âge et des capacités de l’enfant. À la fin de cette étape, une ou deux solutions seront retenues.

			5. Tester et réévaluer la solution

			Vous ne pouvez pas être certain que les solutions choisies soient vraiment efficaces avant de les avoir éprouvées. Après expérimentation pendant quelques jours/semaines, fixez à nouveau une rencontre pour déterminer, d’un commun accord, s’il y a eu progrès. En cas de besoin, apportez les modifications nécessaires pour parfaire la solution ou en produire une autre. L’idée est de ne pas se laisser dépasser par le problème, d’intervenir rapidement et de continuer à manifester de la créativité pour trouver une solution efficace. Pour ce qui est de la répartition des tâches, par exemple, la solution devrait être confirmée après avoir été testée. Si elle convient, c’est que la formule est gagnante ; dans le cas inverse, il y a lieu de modifier cette répartition en faisant preuve d’ouverture pour servir au mieux les intérêts de la famille.

			Même si le parent adopte cette technique de résolution de conflits, il devra tout de même continuer d’effectuer un rappel régulier de certaines demandes, aider l’enfant à amorcer les comportements souhaités (par exemple, en débutant les actions avec lui), l’encourager dans le maintien des attitudes, des réactions et des comportements positifs, reconnaître ses efforts dans ses comportements et ses attitudes (« Tu as passé beaucoup de temps à ranger ta chambre. Bravo ! Tu as plus de place pour jouer. Ça m’aide aussi beaucoup, tu sais. »), etc.

			Les ententes de résolution de conflits ne sont pas toujours possibles. Il y aura des moments où même le parent le mieux intentionné ne sera tout simplement pas capable de rallier l’enfant à cette démarche, pourtant pleine de bienveillance. Surtout, restez confiant, cohérent et consistant dans votre approche de communication et de résolution des conflits ! À force de persévérance, cette démarche sera petit à petit mieux accueillie par l’enfant et donnera lieu à une résolution gagnant-gagnant. Le parent doit absolument faire preuve de calme, de conviction et de fermeté dans l’exercice de cette approche, et faire plusieurs essais. La base des résolutions de conflits ultérieurs est déjà posée : à force de pratique, cette démarche favorisera finalement la réduction de conflits ultérieurs et la production plus rapide de solutions.
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			Responsabiliser plus qu’imposer

			Plusieurs pratiques éducatives présentent l’avantage de cibler la coopération de l’enfant, le renforcement de sa capacité à réguler ses émotions et ses comportements, ainsi que le sentiment gratifiant de participer à la résolution d’un problème en cours. L’enfant accédera difficilement à ces bénéfices s’il a seulement le sentiment de se conformer aux règles de ses parents et de les subir parce qu’elles lui sont imposées.

			Par exemple, si un parent demande à un enfant de mettre son bonnet parce qu’il fait froid dehors et que l’enfant refuse, bien des parents vont insister et s’énerver face à la résistance de l’enfant, ou enfoncer le bonnet de force sur la tête de l’enfant qui vient de le jeter par terre. Finalement, le résultat de cette interaction est que parent et enfant sont tous deux frustrés et en colère. Bien sûr, l’enfant n’a rien appris… si ce n’est que son parent est plus fort que lui et qu’il a eu le dernier mot – pour l’instant ! Il est fort probable que l’enfant ne dise rien la prochaine fois, accepte de mettre son bonnet devant son parent, l’enlève une fois rendu à l’école… et ne le remette pas, même s’il a froid, par pure rébellion.

			Une autre attitude du parent, cette fois plus constructive, pourrait consister à utiliser cette interaction comme l’occasion d’un apprentissage et d’un renforcement du lien de confiance. Dès que l’enfant refuse de mettre son bonnet, il revient au parent de lui expliquer les conséquences possibles : « Il fait froid aujourd’hui. Si tu ne te couvres pas la tête et les oreilles, tu risques d’avoir froid, peut-être même d’attraper un rhume. » Puis, il faudrait le laisser décider. Peut-être a-t-il besoin de valider par lui-même, de ressentir l’intensité du froid pour mesurer si elle est tolérable ou non ? Quoi qu’il en soit, le parent a joué son rôle d’informer des conséquences et de proposer une solution. Le fait de ne pas insister et de ne pas s’énerver permet d’éviter que ne s’installe inutilement un rapport de force, et que l’enfant passe à côté de la bienveillance de son parent. Dans ce contexte non conflictuel, l’enfant peut alors se centrer sur ce qui est important à construire : choisir en fonction de sa propre expérience et se responsabiliser, plutôt que d’employer son énergie à résister à ce que son parent lui impose avec force ! Finalement, si l’enfant choisit de son propre chef de mettre son bonnet, il sera certainement plus ouvert à accepter les conseils de son parent dans d’autres situations : il aura compris de lui-même que son parent est une source de référence à laquelle il peut faire confiance. Lorsque le parent invite son enfant à prendre ses propres décisions, il lui permet d’exercer son jugement, de se responsabiliser et de se sentir valorisé, engagé et confiant. Il est encouragé et motivé à développer plus d’indépendance et plus d’autonomie. Si le parent réussit à instaurer cette dynamique relationnelle participative et collaborative, l’enfant peut ensuite recourir à ces mêmes habiletés dans divers environnements sociaux.

			L’exercice de l’autorité et le choix des pratiques éducatives vont être largement modulés par la qualité de la relation entre le parent et l’enfant : plus la connexion est positive et complice, moins le parent aura à être autoritaire et punitif ! Pour nourrir la relation, le parent peut adopter des attitudes et des comportements qui vont favoriser le développement optimal de son enfant : il endosse ainsi pleinement son rôle de guide sécurisant, positif, chaleureux et inspirant.

			Éduquer au lieu de juger

			Un message et un besoin s’expriment derrière chaque comportement de l’enfant. Parfois, il est difficile pour le parent de les identifier, car à trop se centrer sur le comportement – surtout lorsqu’il est négatif –, il risque de passer à côté du message ! Un très jeune enfant qui frappe les autres enfants au parc peut être rapidement traité de méchant, voire exclu. Or, durant l’étape de la socialisation, l’enfant vit des frustrations et de l’impulsivité qu’il n’a pas encore appris à exprimer et à contrôler de façon adaptée : il n’est pas encore socialisé ! Le parent observateur et bienveillant comprendra que son enfant a besoin d’être aidé dans la régulation de ses émotions et dans la façon de canaliser son impulsivité. Il est temps d’être un peu plus près de l’enfant lorsqu’il joue et de dénoncer le comportement primaire lorsqu’il se produit, sans jugement dénigrant et surtout, de grâce, sans le frapper ! Il y aurait plutôt lieu de dire d’un ton calme et affirmé : « Ne frappe pas les autres. Il faut demander avant de prendre un jouet aux autres, ou attendre ton tour. » De façon cohérente, le parent prendra calmement le jouet et le remettra à l’enfant qui l’avait initialement dans ses mains. Si cela déclenche des pleurs chez l’enfant qui ne l’a plus, le parent lui en proposera un autre et prendra le temps de le consoler ; telle est l’attitude d’assistance parentale.

			La façon de traiter cette situation est transposable à bien d’autres, et à adapter selon l’âge et le stade développemental de l’enfant. L’attitude globale du parent empathique consiste à nommer clairement le comportement indésirable et à le modifier, sans humiliation et toujours en proposant une alternative socialement acceptable. Il n’y a aucun bénéfice pour l’enfant – ni pour la relation avec le parent – à réprimer un comportement sans comprendre, seulement par peur de la réaction punitive du parent.

			Faire preuve de curiosité

			Il serait bénéfique pour renforcer le lien d’attachement que l’enfant invite le parent à entrer dans son monde ! Pour cela, le parent peut poser des questions sur ce qui l’intéresse, le stimule, le passionne, etc. Il s’agit de découvrir qui est cet enfant. Qu’est-ce qui mobilise ses pensées et ses actions ? Les formulations ouvertes de type « Je me demande ce que tu en penses… ce que tu sais de ça… ce que tu ressens… » sont intéressantes dans la mesure où elles traduisent exactement la curiosité et l’intérêt du parent pour les réponses détaillées de l’enfant. Le parent peut ainsi renforcer positivement son engagement dans la vie de son enfant, valider ses émotions, encourager ses aptitudes, ses compétences et ses aspirations. Voici le temps de laisser libre cours à ses fantaisies et à ses rêves, de l’encourager à décrire ce qui l’anime, le rend heureux, le motive, le préoccupe, l’inquiète… Il est surtout important que l’enfant ressente qu’il peut s’exprimer à son rythme, et en présence d’un parent calme qui se rend disponible à l’écouter !

			C’est aussi un bon moment pour que le parent se dévoile et satisfasse la curiosité de l’enfant, s’il en manifeste le besoin ou l’intérêt. Il pourrait ainsi répondre à ses questions avec des mots accessibles et choisis, en fonction de sa capacité de compréhension. Par exemple, il est possible que le parent évoque le contexte de sa rencontre avec maman/papa, raconte des anecdotes sur sa propre enfance, sur sa relation avec ses propres parents, etc. Ainsi offre-t-il à l’enfant la possibilité de comprendre ses origines, de trouver sa place dans cette lignée générationnelle et d’éprouver un sentiment d’appartenance.

			Faire des compliments

			Les compliments doivent être présents et bien dosés. Lorsqu’ils sont incessants pour tout et rien, ils perdent de leur valeur et de leur crédibilité. Les parents qui ont souffert de ce manque dans leur enfance ont tendance à surcompenser avec leur enfant en se disant : « J’ai tellement souffert de n’être jamais complimenté que mon enfant le sera beaucoup. » C’est une erreur ! L’enfant devient le bénéficiaire d’une énergie qui ne lui appartient pas vraiment : il sent que c’est surtout à son propre manque que le parent répond ! Il ressent aussi qu’il n’est pas complimenté dans les moments où il aimerait vraiment l’être. Les parents qui se veulent sécurisants doivent être capables d’identifier les besoins ponctuels de rassurance et de renforcement positif de l’enfant. Ils feront alors des compliments adaptés, qui apaisent et renforcent l’estime de soi.

			Avoir du fun ensemble !

			Le quotidien de l’enfant est souvent astreint à un horaire serré et à un rythme de vie contraignant. Il serait bon que la vie à la maison ne soit pas trop sérieuse. Les moments réguliers de plaisir partagé avec l’enfant sont autant d’occasions d’expériences émotionnelles qui n’ont d’autre but que d’inviter parents et enfant à s’abandonner à la légèreté et au bien-être. Les effets bénéfiques sont ressentis par chacun dans un cadre où, tout à coup, seul compte le plaisir d’être ensemble et de donner libre cours à son imagination, à son humour, à sa spontanéité. Pour ces interactions ludiques, il serait généreux de la part du parent d’identifier des activités que l’enfant aime particulièrement et qui le distraient ; toutefois, l’activité en soi est secondaire. Seule l’expérience relationnelle avec l’enfant compte vraiment. C’est le temps d’être joyeux et drôle, de renforcer la complicité et de rire à pleins poumons, avec lui, jamais de lui !

		

	
		
			   

			POINTS SAILLANTS – TROISIÈME PARTIE

			Pour une parentalité sur mesure,

			sécurisante, calme et affirmée

			Une parentalité sur mesure est la voie privilégiée pour développer une relation de confiance avec l’enfant et lui offrir les bénéfices essentiels à un développement harmonieux : un environnement épanouissant et chaleureux, un cadre éducatif aux limites clairement définies et aux pratiques bienveillantes et structurantes, et la garantie d’une absence totale d’agressions physiques ou psychologiques.

			Cette parentalité sur mesure méritera d’être modifiée selon l’âge et l’évolution de l’enfant. Elle continuera ainsi à correspondre à sa personnalité et à ses besoins particuliers. Dans une famille, il y aura autant de styles parentaux différents que d’enfants !

			Un style parental sécurisant, calme et affirmé est particulièrement adapté pour favoriser l’actualisation du potentiel de l’enfant. Sécurisant, parce que centré sur le renforcement positif du lien d’attachement et de la sécurité ; calme, car il s’appuie sur les principes d’autorégulation et de corégulation émotionnelle ; et affirmé, pour désigner la posture du parent qui assume pleinement son rôle.

			L’affirmation bienveillante vis-à-vis de l’enfant consiste à : rappeler les exigences chaque fois que c’est nécessaire, avoir des attentes réalistes quant à ses compétences selon son stade développemental et répondre à ses besoins avec constance et affection.

			Les pratiques éducatives, les techniques et les outils présentés dans ce livre ne constituent pas des stratégies à appliquer mécaniquement ni une performance que l’on doit à tout prix exécuter parfaitement. Il s’agit surtout de ressentir pour bien faire, plutôt que de faire aveuglément sans ressentir !

			Un bilan de sa propre enfance s’impose lorsqu’une personne aspire à la parentalité, pour assumer pleinement une histoire personnelle qu’elle a la responsabilité de ne pas faire subir à l’enfant, particulièrement si celle-ci a été traumatisante, perturbante et insécurisante.

			Les styles d’attachement anxieux, évitant et désorganisé sont les résultats directs des insécurités subies à répétition au cours des années de croissance. Ces traumatismes de l’enfant insécurisé ont été engendrés par des parents qui ont souffert eux-mêmes de traumatismes irrésolus et de leurs conséquences.

			Le parent sécurisant, capable de se réguler sur le plan émotionnel, devient le régulateur émotionnel de l’enfant. Son attention positive et constante favorise le réaccordage affectif, donc la réparation de la rupture momentanée du lien avec l’enfant, et la construction progressive d’un répertoire diversifié, chez l’enfant, de stratégies de résolution.

			Plus les parents sont éduqués, mieux ils éduquent. Plus les parents comprennent l’évolution et les manifestations du développement cognitif, social, affectif et émotionnel de leur enfant, plus ils sont compétents et à même d’intervenir adéquatement et au moment opportun.

			Calquer le mode de fonctionnement des couples et des parents sécurisants permet de passer d’un attachement insécurisant à un attachement sécurisant.

			L’enfant a besoin du calme, de l’affection, des questions et des réactions positives du parent pour être guidé et pour élaborer avec lui une résolution menant à un apaisement : tel est le principe de la corégulation émotionnelle.

			Le parent bienveillant qui prend bien soin de lui-même est hétéro­centrique : il satisfait ses besoins pour nourrir son individualité et sa relation de couple, travaille à maintenir l’équilibre entre les différentes sphères de sa vie et continue à porter mentalement son enfant. Cette mentalisation lui permet d’identifier et de prendre soin des besoins de l’enfant avec plaisir et de vivre pleinement le moment présent.

			Quels que soient l’âge et la personnalité de l’enfant, apprendre à créer le dialogue avec lui peut commencer très tôt dans sa vie, lors de rencontres familiales quotidiennes, pour libérer la parole et l’assister dans la construction d’un vocabulaire des émotions ; les repas, par exemple, sont l’occasion idéale pour que chacun s’exprime à tour de rôle.

			Valider ce que dit l’enfant revient à prendre le temps de l’écouter, plus que d’être systématiquement d’accord avec lui. Il interprétera et ressentira cette attitude parentale comme la validation de ce qu’il est, de ce qu’il pense et de l’importance qu’on lui accorde au sein de la famille.

			Pour satisfaire la sécurité d’attachement, l’enfant a besoin d’être totalement libre de vivre son individualité au sein du cercle familial. Il doit aussi être accueilli dans sa dissidence – par rapport aux idées ou aux valeurs de la famille – et ne jamais craindre d’être rejeté ou abandonné.

			Le parent équilibré n’est pas habité de culpabilité ou de fantasme de perfection. Il identifie ses réactions mésadaptées face aux comportements verbaux et non verbaux de son enfant, et il s’emploie activement à les corriger. Il se remet en question et prend conscience de ce qui le fait fortement réagir chez l’enfant : ses propres déclencheurs émotionnels.

			Les parents qui fonctionnent en autarcie sont plus susceptibles de développer un attachement insécurisant avec leur enfant et des comportements dysfonctionnels, au détriment de leur santé physique et mentale. La mise en place délibérée d’un réseau d’entraide témoigne, chez le parent, d’une conscience de ses propres ressources et d’un dévoilement honnête de ses propres limites : telle est sa disposition à bien aimer son enfant, avec humilité.

			La relation parent-enfant est plus calme et régulée lorsque le parent est capable d’identifier et d’interpréter les états mentaux (sentiments, désirs, espoirs, attentes, connaissances, croyances) qui sous-tendent les comportements de son enfant. C’est ce que les chercheurs appellent fonction réflexive parentale.

			Pour sécuriser la relation avec l’enfant et favoriser chez lui le développement d’un style d’attachement sécurisant, le parent doit devenir un observateur bienveillant de l’évolution de son enfant dans des environnements tels que la maison, l’école, chez les amis, etc.

			Les observations quotidiennes de l’enfant sont autant d’occasions d’apprendre à lire ses réactions en situations sociales, de découvrir ses centres d’intérêt, d’identifier ses états mentaux, et de s’enrichir d’informations sur son mode de fonctionnement, sur son tempérament et sur sa personnalité.

			Les activités ludiques sont un bon moyen de consolider la relation parent-enfant, de créer de la complicité et de réparer les épisodes inévitables de désaccordage affectif. Pour l’enfant, il est essentiel de savoir gérer ces séquences « accordage-désaccordage-réaccordage affectif » pour s’ajuster aux innombrables situations d’intimité sociale des années d’enfance et du reste de la vie.

			Style d’attachement et style parental sont étroitement liés. Un style parental démocratique favoriserait un attachement sécurisant chez l’enfant. À l’opposé, l’attachement insécurisant des parents est plutôt associé aux styles parentaux autoritaire, permissif et négligent. En particulier, un attachement anxieux est associé à une parentalité autoritaire ou permissive, alors qu’un attachement évitant l’est plutôt avec une parentalité négligente.

			Il existe une correspondance très élevée (en moyenne 80 %) entre le style d’attachement de la mère et les comportements d’attachement de l’enfant.

			Des stratégies et des outils sont disponibles pour sécuriser l’enfant à l’attachement anxieux : la pause-relaxation, la respiration lente et profonde, la relaxation musculaire, le coin relaxation, parler à son anxiété, etc.

			Pour sécuriser l’enfant à l’attachement évitant, le parent peut inviter l’enfant à cuisiner avec lui, ou encore lui proposer des activités ludiques qui lui apprendront à montrer et à étiqueter ses émotions.

			En matière de style parental, la présence équilibrée d’exigences et d’attentes réalistes et un climat familial chaleureux d’ouverture et d’acceptation représentent les dimensions gagnantes pour favoriser un développement harmonieux et une adaptation sociale réussie chez l’enfant.

			Le châtiment corporel est une pratique éducative à bannir. Il ne fonctionne pas et présente des conséquences graves pour les enfants : une augmentation de l’agressivité, des comportements antisociaux, des blessures physiques, des problèmes de santé mentale, un sentiment d’impuissance.

			D’autres pratiques disciplinaires à proscrire : la technique du retrait momentané (time-out), la technique du 1, 2, 3 et la pratique qui consiste à donner des récompenses pour faire collaborer l’enfant.

			Dire non à un enfant établit une limite qui traduit la frontière entre son désir et la réalité, entre lui et les autres. Imposer une limite est un acte de bienveillance qui offre à l’enfant le cadre éducatif nécessaire pour se construire. La fermeté ne blesse pas l’enfant, même si elle est momentanément confrontante.

			Une limite n’est pas une agression. C’est l’intonation et l’énergie avec lesquelles elle est communiquée qui peuvent en être une !

			L’attitude de maturité affective du parent revient à éviter d’instaurer avec l’enfant un rapport de force dans lequel chacun se fait mal. Sinon, le parent entre avec lui dans une spirale destructrice : l’enfant reçoit une attention négative qui lui renvoie une image négative de lui-même, et le parent participe activement à cette dynamique d’invalidation.

			Le parent qui connaît les phases développementales de son jeune enfant sait que son cerveau encore immature dicte l’impulsivité de ses réactions et de ses comportements. Ainsi, il conçoit que son enfant est limité dans les raisonnements, les résolutions de problèmes, le contrôle des impulsions, etc.

			Pour intégrer le contrôle salutaire des émotions envahissantes et des impulsions, il faut d’abord qu’un parent l’ait acquis pour lui-même et qu’il aide ensuite son enfant à l’acquérir, de façon adaptée, avec des paroles empathiques et des gestes affectueux de compassion. Le calme doit être avant tout ressenti dans le corps avant d’être compris dans le cerveau !

			Je propose une méthode de résolution de conflits en cinq étapes : 1. s’autoréguler (se calmer seul) et se coréguler (se calmer en­semble) ; 2. mentaliser l’expérience de l’enfant et la vôtre ; 3. écouter sa perspective puis présenter la vôtre ; 4. trouver des solutions ensemble ; 5. tester et réévaluer la solution.

			Les meilleures pratiques éducatives ciblent la coopération de l’enfant, le renforcement de sa capacité à réguler ses émotions et ses comportements, ainsi que le sentiment gratifiant de participer à la résolution d’un problème en cours.

			Le choix des pratiques éducatives sera largement modulé par la qualité de la relation entre le parent et l’enfant : plus la connexion est positive et complice, moins le parent aura à être autoritaire et punitif !

         

			Résumé des caractéristiques des styles parentaux démocratique, autoritaire, permissif et négligent

			
				
					
					
					
				
				
					
							
							
							Exigences fortes

						
							
							Exigences faibles

						
					

					
							
							Forte

							Responsivité

						
							
							Style démocratique/

							Parentalité affirmée

							• Responsivité et niveau d’exigences élevés

							• Contrôle ferme et constant

							• Parent attentif, encourageant et indulgent

							• Règles et attentes clairement énoncées

							• Communication ouverte et fréquente

							• Problèmes résolus dans la collaboration

							• Prise en compte des pensées, des sentiments et des opinions de l’enfant

							• Exigences adaptées au stade développemental

							• Transmission de valeurs (respect, autonomie, autodiscipline, etc.)

							• Discussion avec l’enfant sur ses comportements pour réfléchir et apprendre

							• Climat familial chaleureux

						
							
							Style permissif/

							Parentalité sans limites

							• Responsivité élevée etfaible niveau d’exigences

							• Parent non directif, hyper indulgent et non confrontant

							• Acceptation inconditionnelle de l’enfant

							• Peu de règles, d’autorité, de discipline et de punitions

							• Peu de mesures pour faire respecter les règles

							• L’enfant décide pour lui-même

							• Parent ayant plutôt un rôle d’ami

							• Évitement des conflits

							• Climat familial chaleureux et marques d’affection fréquentes

						
					

        
			

   

          
				
					
					
					
					
				
				
				
							
							
							Exigences fortes

						
							
							Exigences faibles

						
					

					
							
							Faible

							Responsivité

						
							
							Style autoritaire/

							Parentalité directive

							• Responsivité faible et niveau d’exigences élevé

							• Parent très directif et attente d’une obéissance incontestée

							• Règles de fonctionnement et punitions strictes

							• Absence de considération de l’individualité de l’enfant

							• Communication fermée et unilatérale du parent vers l’enfant

							• Peu de considération pour les besoins émotionnels et sociaux de l’enfant

						
							
							Style négligent/

							Parentalité désengagée

							• Responsivité et niveau d’exigences faibles

							• Parent désengagé, absent, aux prises avec ses propres enjeux

							• Parent surinvesti dans sa vie professionnelle et sociale

							• Peu de disponibilité, d’attention, de soutien et d’assistance

							• Indifférent aux besoins émotionnels et sociaux de l’enfant

							• Laisse l’enfant se débrouiller seul

							• Négligence

						
					

				
			

			NOTE

			Ces deux notions sont expliquées à la page 194, mais voici en résumé ce qu’elles désignent.

			Responsivité : chaleur, soutien, assistance, acceptation.

			Exigences : demandes, contrôle des comportements, autorité.

		

	
		
			Conclusion

			La liberté, c’est ce que nous arrivons 

			à faire avec ce qu’on nous a fait.

			Jean-Paul Sartre

			Tout parent devrait accorder à l’enfant le droit absolu à un humanisme qui valorise le respect de sa personne et les principes de dignité et de bienveillance dans l’éducation prodiguée. Par définition, la parentalité est sur mesure lorsqu’elle s’appuie sur une philosophie qui choisit des pratiques éducatives en parfaite harmonie avec la personnalité, les besoins et les attentes de l’enfant : sécurité, croissance, acceptation, affection, joie et amour. Les parents qui réussissent à concrétiser cette intention sincère dans leurs interactions avec l’enfant sont incontestablement bien aimants. De jour en jour, ils lui proposent l’expérience d’une parentalité qui assure l’équilibre : ni trop rigide au point de tomber dans une autorité abusive, ni trop permissive au point de risquer la négligence. Les exigences et les attentes vis-à-vis de l’enfant, puisqu’elles sont nécessaires, se vivront toujours dans un climat chaleureux d’encouragement, de soutien et d’assistance.

			Ce parent ne demande rien à son enfant qu’il n’applique à lui-même ! Il s’emploie à réguler ses propres émotions pour qu’elles ne soient jamais effrayantes, et il assume pleinement son rôle de régulateur émotionnel pour l’enfant : il l’aide à canaliser son impulsivité et à apprendre à se calmer. En guide inspirant, il propose des routines prévisibles, des communications ouvertes et des stratégies de résolution. Ce parent patient et indulgent prend le temps de montrer comment être et comment faire. Le cadre éducatif, avec ses règles, est clairement défini, et le parent le rappellera chaque fois que ce sera nécessaire pour le faire respecter, sans agressions ni violence. Auprès de ce parent tempéré et généreux, l’enfant se sent prêt à explorer, à expérimenter, et il accepte de se tromper.

			Accompagné d’un parent sécurisant, l’enfant est libre de vivre le quotidien de son histoire sans préoccupations débilitantes et sans risques majeurs pour son développement. Il ne doute pas de ses qualités ni de la légitimité de ses besoins. Libre d’être, il sera libre de découvrir, d’exécuter, de créer, de réaliser et de s’accomplir. À maintes reprises, l’enfant sécurisé invitera ses parents à entrer dans son monde intérieur, sensible, débridé, sérieux et ludique ; et il est avide de ce partage pour se sentir connecté. Ce sera pour les parents l’occasion de vivre une expérience unique et, s’ils en ont la patience, d’apprendre à découvrir et à décoder les états émotionnels changeants, intenses, parfois extrêmes de leur enfant. Si la lecture des parents est subtile et juste, ils auront du même coup le privilège de partager le bonheur des émotions positives et d’aider à tempérer les émotions négatives ; grâce à eux, l’enfant saura de mieux en mieux se réguler.

			Ensemble et unis, parents et enfants peuvent toujours apprendre, grandir, s’enrichir et faire face à l’adversité. Déconnectés, ils deviennent deux satellites qui gravitent dans la même atmosphère familiale, sans jamais se rencontrer, sans jamais se connecter. Si les parents ne s’attachent pas à maintenir un climat de cohésion familiale grâce à des moments quotidiens de partage – repas, loisirs, discussions, etc. –, il est à craindre que chacun perde vite le sens des bienfaits de la communauté. Dans une société où l’utilisation des écrans électroniques est frénétique et cause de la dépendance, les membres de la famille ont tendance à s’enfermer dans un individualisme forcené, où chacun est surtout mobilisé par ses propres intérêts et occupations : les partages en famille deviennent plus une obligation qu’une expérience relationnelle quotidienne stimulante, recherchée et investie émotionnellement.

			Vivre ensemble et partager témoigne d’un engagement avant tout entrepris, nourri et maintenu de longue date par les parents. Ces expériences interpersonnelles valident l’importance de la place de chaque membre de la famille, lui accordant avec un intérêt sincère le temps d’écoute et l’espace d’expression dont il a besoin. Il devient alors plus évident de saisir la mesure de ce que chacun vit, l’ampleur du meilleur et du pire, la nécessité éventuelle d’intervenir, la mobilisation pour aider et soutenir. Ce moment choisi en famille servira à savourer pleinement le plaisir simple d’un bonheur partagé et l’assurance d’un sentiment d’appartenance.

			L’enfant ne naît pas épanoui, il le devient ! Cet état est la récompense du travail constant des parents et, pour lui, le mandat d’une vie. L’enfant doit absolument apprendre, par modélisation, les actions quotidiennes pour bien prendre soin de lui, nourrir son équilibre et se rendre heureux. Dans l’exercice de ses compétences et de ses aptitudes, à force d’erreurs et de conquêtes progressives, il découvre comme il est bon de s’accomplir. Cette plénitude s’acquiert progressivement, se construit de l’intérieur, s’expérimente et se ressent. Chez l’enfant heureux, elle transparaît forcément, comme une source vive de motivation à laquelle il ne cesse de s’abreuver. Il est plein de cette magnifique pulsion de vie qu’il projette ouvertement : dans ses rires fréquents, dans la spontanéité de ses paroles, dans la fluidité de ses mouvements. Cette énergie positive est une véritable inspiration pour lui-même et pour les autres.

			Ses parents ont été suffisamment bons pour réussir à le guider dans les méandres de sa personnalité, de sa sensibilité, de ses forces, de ses doutes et de sa créativité : leur patience et leurs conseils éclairés lui ont appris à entrer en contact avec ses ressources intérieures et à les actualiser. Cette connexion forte avec ses parents lui a aussi permis de toucher à la puissance de sa personnalité et d’apprivoiser ses vulnérabilités sans que jamais elles le figent. Il a notamment découvert que les émotions produisent des réactions dans son corps et qu’elles peuvent devenir de véritables alliées. Petit à petit, il a mieux réussi à les identifier et à les accepter sagement pour les réguler. Les expériences interactives lui ont fait ressentir comme il est important d’être en lien, de faire preuve d’empathie, de s’enrichir de la diversité et des différences ; ainsi, les émotions sont devenues stimulantes, intrigantes et inspirantes. Ses parents à l’attachement sécurisant lui ont permis d’éviter les affres de la dérégulation et d’une perception biaisée du monde – celui qui l’habite et celui qui l’entoure –, et d’échapper aux dysfonctions.

			Quelle richesse inestimable pour ce petit être en construction que d’ériger les fondations de sa personnalité sur cette empreinte intime d’un amour parental indubitable, où sa valeur incontestée est reconnue ! Dans cette relation rassurante, rien ne peut entraver le cours de son développement harmonieux.

			La parentalité sur mesure consiste à éviter la recherche éperdue d’un conformisme qui ternirait chez l’enfant la fragile émergence de son unicité. Les parents devraient s’abstenir entièrement et à tout jamais de lui imposer les idées préconçues de ce qu’il devrait absolument être et devenir. Seul l’enfant peut être le véritable auteur de ses aspirations et de son projet de vie. Les interventions des parents doivent viser, surtout, à renforcer la curiosité qu’il nourrit face à lui-même et à l’encourager à partir à la rencontre des autres. L’art d’éduquer est surtout celui d’insuffler à l’enfant le sentiment inaltérable de sa légitimité, de lui offrir le cadeau précieux de pouvoir se révéler au monde, dans sa parfaite individualité. La seule mission véritable devient alors de découvrir sa propre définition du bonheur, de choisir son avenir et d’accepter fièrement d’être tout à fait lui-même, calme et affirmé.
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